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  CHAPITRE PREMIER


  Allongé sur la couchette de la cabine qu’il partageait avec Arnold Keller, Joss Tamblyn regardait le vieux trivid policier inséré par ses soins dans le lecteur de microdiscs. Inspirée de faits réels, l’histoire racontait l’éprouvante odyssée d’un homme poursuivi pour un crime dont il était innocent, durant la colonisation de Proxima du Centaure – en 2289. Au suspense de l’intrigue s’ajoutait donc un intérêt historique certain. Joss appréciait tout particulièrement la vue des scaphandres encombrants, si différents des modèles actuels, et des primitifs pistolasers, remplacés depuis des décennies par les armes à effet biologique et les éclateurs. Les astronefs, eux aussi, semblaient sortis tout droit de l’aurore de la conquête spatiale : dénués des palpeurs d’environnement Heinlein et des modulateurs d’hyperespace qui équipaient les engins modernes, ils étaient lents et peu maniables, à peine capables de parcourir une centaine d’années-lumière avant d’être bons pour la casse. Bien différent était le Dreaming Jewel qui emmenait Joss et ses camarades sur Aucella : il s’agissait d’un long-courrier de petite taille, capable de transporter une centaine de passagers, qui n’en était certes pas à son premier voyage en hyperespace et ne donnait aucun signe de décrépitude.


  Joss eut un petit sourire en voyant, sur l’écran 3D, deux caricatures de glisseurs se poursuivre au sein d’une ceinture d’astéroïdes, cherchant à se détruire mutuellement à l’aide de canonlasers rougeoyants.


  — Tu ne pourrais pas couper ce navet ? se plaignit Keller, qui cherchait vainement à trouver le sommeil sur sa propre couchette. C’est au moins la quinzième fois que tu nous l’imposes depuis le début du voyage !


  Joss haussa les épaules et, à regret, interrompit le flot d’images surannées. Son compagnon de cabine – et camarade de promotion – n’avait jamais montré le moindre goût pour les trivids, surtout anciens. Engagé dans l’armée par tradition familiale et goût personnel de la discipline, Keller n’était devenu cadet de l’espace que pour obéir aux tests ayant désigné cette branche comme celle qui lui convenait le mieux – et non, à l’image de Joss et de beaucoup d’autres, dans l’espoir de voyager, de découvrir de nouveaux mondes.


  — Je ne comprends vraiment pas pourquoi on nous a mis dans la même cabine, reprit Keller, grognon. Bon Dieu ! Je préférerais dormir avec un Ssfloosh !


  Joss ne put s’empêcher d’éclater de rire. Les Ssflooshs étaient des êtres intelligents découverts sur une planète de la Lyre ; leur corps liquide, perpétuellement en mouvement, créait des clapotis tout à fait répugnants pour l’oreille humaine.


  — Tu en rajoutes un peu, Keller, non ?


  L’autre garçon se tourna sur le côté pour foudroyer Joss du regard. Ses cheveux blonds coupés en brosse et ses yeux bleus très clairs lui donnaient un air de sévérité dont il jouait à plaisir.


  — Je n’en rajoute pas, grinça-t-il. Le Ssfloosh, je pourrais le pulvériser sans que personne ne me demande de comptes. (Il émit un petit sifflement de mépris.) Alors que toi, tu as beau être le cadet le plus indiscipliné de la promotion, je suis forcé de te supporter. Mais fais gaffe, Tamblyn : un jour, tu manqueras au règlement une fois de trop et il n’y aura plus personne pour te protéger. La seule garantie de sécurité du soldat, c’est l’obéissance !


  — On croirait entendre ton idole, le colonel Borodine, remarqua Joss. Vous êtes bien pareils, tous les deux : grands, forts, bêtes et disciplinés !


  Keller se redressa à demi.


  — Dis donc, toi ! Tu sais ce que ça pourrait te coûter d’insulter tes supérieurs ? Si j’allais répéter ça au colonel…


  — Ça serait ma parole contre la tienne, grande gueule ! Tout le monde sait que tu ne peux pas m’encadrer.


  Tandis que son compagnon pesait ces paroles, Joss quitta sa couchette et vérifia sa tenue dans le miroir en pied qui ornait la porte automatique de la cabine. L’uniforme en toile bleue – adapté au climat tempéré d’Aucella – tombait en plis impeccables sur sa silhouette fine, quoique bien charpentée. Quatre lettres dorées étaient brodées sur la poche poitrine de la veste : FATA, Forces Armées Terriennes sur Aucella. Joss ajusta son ceinturon, à la gauche duquel pendait un étui encore vide : les armes ne leur seraient pas distribuées avant l’atterrissage sur la planète qui constituerait leur première affectation à tous.


  — Je vais faire un tour au foyer, annonça-t-il en posant sa casquette sur sa tignasse brune bouclée, que le coiffeur de l’astronef avait bien du mal à ajuster aux rigueurs militaires. Je suppose que tu ne bois toujours pas…


  — J’ai mieux à faire, Tamblyn. Continue comme ça et tu vas finir par devenir la honte de l’armée.


  — Et toi, tu seras celle de la race humaine. Choisis ton camp, camarade !


  La discussion aurait pu s’envenimer si, à cet instant, le syscomint, système de communication officiel interne du vaisseau, n’avait pas fait entendre dans la cabine le trille caractéristique qui signalait son imminente intervention. Keller se précipita aussitôt sur l’appareil pour monter le son. Joss fronça les sourcils, souhaitant que l’ordre à venir ne soit pas de nature à modifier ses plans pour la soirée.


  L’image 3D charmante, quoique totalement synthétique, d’une jeune femme blonde, moulée dans une combinaison aux couleurs de l’armée, apparut sur l’écran. On avait jugé en haut lieu que telle était la meilleure manière de communiquer leurs directives aux cadets de l’espace : dans les cabines occupées par les filles du régiment, c’était bien entendu un jeune et souriant athlète qui officiait.


  — Par ordre du colonel Borodine, tous les cadets doivent se rendre immédiatement dans la salle de réunion du bord pour une communication de la plus haute importance ! annonça l’artificielle messagère. Aucune excuse ne sera acceptée ! L’équipage du Dreaming Jewel vous souhaite une bonne nuit…


  Elle ponctua ces paroles d’un clin d’œil qui semblait presque cynique après l’ordre qu’elle venait de transmettre, puis l’écran s’éteignit.


  — Pas de pot, Tamblyn, persifla Keller. On dirait que tes projets de beuverie sont compromis…


  Joss ne lui fit pas l’honneur d’une réponse. L’ignorant, il tourna les talons et prit le chemin de la salle de réunion, située à l’étage supérieur de l’astronef. Sur son chemin, il vit s’ouvrir les unes après les autres les portes des cabines, livrant le passage à des cadets excités, dont l’uniforme était parfois mal ajusté. Visiblement, certains des jeunes gens étaient déjà couchés lorsque l’ordre de rassemblement avait été lancé.


  — C’est toujours pareil ! ronchonna Cynthia Dubois, achevant de nouer sa cravate. On croit qu’on va pouvoir dormir après son trivid favori et cette saloperie de syscomint débarque avec sa voix mielleuse ! Je commence à en avoir ma claque de ce rafiot !


  — T’excite pas, Cyn ! lui souffla Joss en souriant. Tu vas encore te faire remarquer !


  Cynthia était une grande blonde au physique sculptural, dont la dureté des traits ne dissimulait en rien une beauté certaine. Joss n’avait eu que peu l’occasion de la côtoyer durant les deux années qu’avaient duré leurs études, sur Terre, mais depuis le début du voyage vers Aucella – trois mois auparavant – ils avaient sympathisé. De tous les cadets de la promotion, elle était la seule dont l’indiscipline pût se comparer à la sienne. En dehors de soirées fortement alcoolisées et d’escapades nocturnes illégales dans la salle de jeux – seule véritable distraction disponible à bord, – il ne s’était cependant rien passé entre eux. Quoique les relations amoureuses entre cadets d’une même promotion fussent strictement interdites par le règlement, cela ne les aurait certes pas arrêtés s’ils en avaient éprouvé la moindre envie. Mais leur camaraderie était bien trop ancrée pour qu’ils songent à la transformer en quoi que ce fût d’autre. Si Joss avait parfois courtisé – en pure perte – l’une ou l’autre de ses congénères plus respectueuses des lois, Cynthia ne demeurait en fait que son meilleur copain, et tous deux s’en trouvaient fort bien.


  — Tiens, te voilà, toi ! s’exclama la jeune femme. Je t’ai cherché toute la journée pour te prévenir. Je crois qu’on va se faire engueuler pour hier : si j’ai bien compris, il y a encore un ou deux lèche-galons qui nous ont cafardés…


  Joss eut un geste de désintérêt.


  — Ils ne vont pas nous fusiller pour ça, dit-il. Viens ! J’ai bien envie de savoir ce qui se trame pour qu’on nous convoque comme ça en masse !


  La salle de réunion était une grande pièce aux murs gris – recouverts de ce triste plastociment qui tapissait tout l’intérieur du vaisseau. Une dizaine de rangées de sièges confortables faisait face à l’estrade sur laquelle évoluaient, selon l’occasion, conférenciers ou protagonistes d’hologrammes éducatifs. Pour l’heure, deux hommes s’y tenaient : le colonel Borodine, responsable de la promotion, et son second, le capitaine Darsenn. Cynthia et Joss se glissèrent en silence au dernier rang. Les deux officiers demeuraient immobiles, attendant patiemment que tous leurs subordonnés fussent arrivés. Borodine, impeccablement sanglé dans son uniforme, se tenant si droit que la rumeur voulait qu’il eût avalé un manche à neutrobalai, offrait comme toujours l’image parfaite de la sévérité et de la discipline. Plus jeune, Darsenn parais sait aussi nettement plus décontracté : le sourire aux lèvres, la cravate insouciante, il arborait modestement ses galons et entretenait avec ses soldats un contact beaucoup plus chaleureux.


  Quelques minutes s’écoulèrent, durant lesquelles les derniers cadets s’empressèrent de prendre place. Lorsqu’enfin les quatre-vingt-dix membres du troisième régiment de la promotion 2876 furent rassemblés dans le plus grand silence, le colonel Borodine prit la parole. Réglée à l’aide d’un vocaliseur sur la fréquence du bord, sa voix grave résonnait avec la même puissance dans toute la pièce.


  — Je vous ai tous réunis ici pour vous annoncer que notre long voyage touche à sa fin, commença-t-il. Demain matin à huit heures, heure terrienne, soit dans environ dix heures, le Dreaming Jewel se posera sur l’astroport de Rémex, la ville qui vous servira de garnison. Dès votre arrivée, on vous assignera des quartiers au sein de la base militaire. On vous remettra vos armes, ainsi qu’un traducteur universel qui vous permettra de comprendre et de parler les différents dialectes de la population d’Aucella – que vous serez amenés à côtoyer. (Il fit un geste de la main à Darsenn.) Ouvrez les panneaux, capitaine !


  — À vos ordres !


  L’interpellé s’approcha du fond de la pièce et manœuvra un interrupteur lumineux. Aussitôt se produisit un phénomène que tous les cadets avaient bien des fois observé : les deux panneaux coulissants qui formaient la paroi interne du vaisseau s’écartèrent l’un de l’autre pour dévoiler le vide spatial – au travers d’une plaque de cristacier si parfaitement transparente qu’on finissait par en oublier l’existence. Un jour, alors que l’astronef traversait un imposant banc de météores, les cadets avaient été invités à venir observer ici la destruction de ceux-ci par les giga-éclateurs de bord. Certains des grands projectiles naturels, trop peu denses pour inquiéter l’astronef, avaient été négligés par les rayons destructeurs et étaient venus ricocher contre le bouclier de force du Dreaming Jewel, à quelques mètres à peine des observateurs médusés. Le spectacle s’était révélé si impressionnant qu’on avait déploré plusieurs cas d’évanouissement – parmi ceux-ci un Arnold Keller qui ne s’était toujours pas tout à fait remis de cette humiliation.


  Mais ce jour-là, rien de tel n’était de mise : au centre du panneau transparent s’inscrivait une petite planète sphérique, dont les reflets bleu-vert tranchaient sur la noirceur de l’espace. Il y eut quelques murmures de surprise dans la salle.


  — Voici Aucella ! reprit Borodine, coupant court aux bavardages. Comme vous pouvez le constater, son aspect rappelle fortement celui de la Terre : cela tient à son atmosphère sensiblement équivalente à la nôtre, qu’il vous sera donc possible de respirer sans scaphandre. En ce qui concerne les autres détails de la vie à la surface de la planète, je vous renvoie à vos cours et à vos livres d’études que vous connaissez, j’en suis sûr, aussi bien que moi. Du moins la plupart d’entre vous… (Borodine laissa un instant traîner sa voix sur cette dernière phrase, scrutant l’assemblée d’un regard inquisiteur, avant de poursuivre :) Afin de célébrer l’imminence de vos véritables débuts dans nos forces armées, quelques réjouissances ont été prévues. Je laisse au capitaine Darsenn le soin de vous en informer.


  Tous les cadets se levèrent pour un salut rapide lorsque le colonel descendit de l’estrade et quitta la pièce. Si réjouissances il y avait, il n’y prendrait sans doute pas part. Personne ne pouvait se vanter de l’avoir jamais vu boire un verre d’alcool.


  Darsenn referma le panneau coulissant, masquant Aucella qui grossissait à vue d’œil, puis s’adressa à son tour aux jeunes recrues.


  — Comme vient de vous l’annoncer le colonel, un pot amical vous attend au foyer. Il s’achèvera dans environ deux heures, afin que vous gardiez des forces pour demain : je sais que certains d’entre vous ont parfois un peu tendance à abuser de la dive bouteille. (Il y eut quelques rires épars.) À ce sujet, vous êtes bien entendu tous conviés à ce pot, à l’exception des cadets Dubois et Tamblyn, qui sont eux invités à se rendre dans mon bureau sous dix minutes. Vous pouvez disposer !


  Saluts épars et applaudissements enthousiastes accompagnèrent le départ du capitaine. Joss jeta un coup d’œil fataliste à Cynthia.


  — Je te l’avais bien dit, lâcha la jeune femme. Et il faut que ça tombe aujourd’hui !


  Arrivant derrière eux, Keller décocha une bourrade faussement amicale sur l’épaule de Joss.


  — Dommage, vieux ! clama-t-il. Moi qui me réjouissais de trinquer avec toi !


  — Tire-toi, cafard ! aboya Cynthia avant que son compagnon n’ait eu le temps de répliquer. Tu me donnes envie de vomir. Viens, Joss : allons nous faire engueuler entre gens de bonne compagnie !


  *


  * *


  Le capitaine Frank Darsenn éteignit son écran de contrôle lorsqu’il entendit frapper à la porte. Les cadets venaient de faire leur entrée au foyer et ne se privaient pas de vider les verres de slark centaurien – un alcool de fruit relativement faible – que leur servaient les stewards de l’astronef. L’ambiance était au rire et à la fête. Tout irait bien. Darsenn ne tarderait d’ailleurs pas à se joindre aux festivités, ce qui lui permettrait d’éviter les incidents. Mais auparavant, il lui restait une corvée à accomplir.


  — Entrez ! lança-t-il d’une voix forte.


  Joss Tamblyn et Cynthia Dubois se glissèrent l’un après l’autre dans le douillet bureau qu’on eût plus pu croire propriété d’un négociant ter-rien que d’un militaire. Darsenn n’exposait aucun signe révélateur de sa profession : nulle nomination, nulle médaille ne paraient les murs, couverts au contraire d’œuvres d’art provenant des quatre coins des galaxies connues ; chaque fois qu’il visitait un nouveau monde, le capitaine mettait un point d’honneur à en découvrir la culture et à en ramener des échantillons. Les jeunes gens s’immobilisèrent au garde-à-vous derrière les deux confortables fauteuils de plastocuir qui semblaient leur tendre les bras. Darsenn eut peine à retenir un sourire en songeant au nombre de fois où il les avait déjà reçus ainsi. Et aujourd’hui encore, ils ne manifestaient pas la moindre peur ni, il en était sûr, le moindre remords. Tout officier plus à cheval sur le règlement qu’il ne l’était eût pu s’en estimer offensé.


  — Eh bien ! commença-t-il, le plus sévèrement qu’il le put. On m’en apprend encore de belles sur votre compte ! (Comme il n’obtenait aucune réponse, il continua :) La lumière a, paraît-il, encore brillé jusqu’à des heures indues dans la salle de jeux, hier soir. Et les stewards m’ont rapporté qu’il leur manquait deux flasques de slark. Qu’avez-vous à répondre à cela ? Je vous préviens que plusieurs témoins oculaires dignes de foi ont juré vous avoir reconnus !


  Les deux jeunes gens s’entre-regardèrent, comme pour savoir lequel parlerait le premier.


  — J’attends ! insista Darsenn. Tamblyn ?


  — Je… Je ne peux pas parler pour le cadet Dubois, mon capitaine, articula Joss après s’être raclé la gorge. Mais je reconnais que j’ai en effet pris quelques libertés avec le couvre-feu…


  — Des libertés du genre quatre ou cinq heures, c’est bien ça ?


  — De ce genre, mon capitaine, c’est ça.


  — Et vous Dubois ?


  — Moi aussi, mon capitaine, avoua Cynthia. Et c’est moi qui ai… emprunté le slark dans la cambuse : Tamblyn n’est pas…


  — Suffit ! coupa le capitaine. Avant que vous ne cherchiez à prendre mutuellement toute la responsabilité de l’affaire, je vous avertis que vous serez de toute façon punis de la même manière ! (Il se radoucit quelque peu.) Vous me posez un problème, tous les deux. Tant que nous étions sur le Dreaming Jewel, vos frasques n’avaient guère d’importance, même si elles faisaient un peu grincer les dents de certain colonel que je ne citerai pas. Mais désormais, le voyage s’achève : le service actif commence. J’ai été officiellement chargé de vous faire comprendre qu’il n’était plus temps de plaisanter avec la discipline. Dès le débarquement sur Aucella, vous serez donc consignés dans vos quartiers respectifs pendant une semaine, à l’exception des périodes d’entraînement et des corvées qui vous seront attribuées normalement. Des questions ?


  — Une seule, mon capitaine, hasarda Joss.


  Arnold Keller peut-il vraiment être considéré comme un témoin oculaire digne de foi ?


  Une nouvelle fois, Darsenn retint un sourire.


  — Il ne m’appartient pas de divulguer mes sources de renseignement, Tamblyn, trancha-t-il. De plus, le cadet Keller est un excellent élément très bien noté en haut lieu. (Détournant légèrement le regard, il ajouta :) À titre personnel, permettez-moi cependant de louer votre intuition. Avez-vous quelque chose à ajouter ?


  Toujours figés dans un garde-à-vous impeccable, les deux jeunes gens secouèrent la tête.


  — En ce cas, il ne vous reste plus qu’une chose à faire : vous asseoir et accepter le verre de slark que, très officieusement et à la condition que vous n’en parliez à personne, je m’autorise à vous offrir.


  Sous le regard étonné de Joss et Cynthia, il sortit du tiroir de son bureau une flasque transparente où reposait un liquide ambré, ainsi que trois verres.


  — Eh bien ? Qu’est-ce que vous attendez pour vous installer ? À moins que vous ne vouliez pas trinquer avec moi ?


  — Oh si, mon capitaine ! s’exclamèrent-ils au même instant. Avec plaisir !


  Darsenn remplit les trois verres à ras bord avant de ranger la flasque.


  — C’est tout ce que je puis faire pour adoucir la punition, expliqua-t-il, leur faisant signe de se servir. Entre nous, vous avez poussé le bouchon un peu loin, mais j’aime bien vos manières à tous les deux : c’est le genre de conduite qui a nui pendant longtemps à mon avancement. (Il leva son verre.) À l’indiscipline… modérée !


  Totalement décontractés, les deux cadets portèrent le toast à leur tour.


  — Dites, mon capitaine ? s’enquit Joss. Vous qui y êtes déjà allé, ça ressemble à quoi, la vie de garnison sur Aucella ?


  — Rien de bien passionnant, j’en ai peur. Ce n’est pas une colonie : théoriquement nous avons le soutien complet de Monicus, l’empereur des alagrandis, et aucun combat n’est à prévoir. Nous ne sommes donc là que par mesure de prudence. Pour vous occuper, vous aurez à accomplir un travail de police : maintenir l’ordre dans une ville minière aussi primitive que Rémex n’est pas chose facile.


  — Mais je croyais que la plupart des mineurs étaient humains, intervint Cynthia.


  — C’est exact, admit le capitaine. Les deux races intelligentes d’Aucella ne sont pas douées pour ce genre de travail. Les pitts, surtout, sont de véritables barbares, rebelles à toute autorité. Pires que vous, tiens ! Ils répondent aux ordres à coups de hache. Les alagrandis sont un peu plus malléables, mais c’est leur constitution qui ne leur permet pas de travailler dans la mine : si on les écarte de leur sacro-saint soleil pendant trop longtemps, ils dépérissent. Ou ils se laissent dépérir. Difficile de savoir, avec ces oiseaux-là !


  Tous trois rirent à cette pointe d’humour involontaire : les alagrandis – quoiqu’on les leur coupât généralement dès leur plus jeune âge, selon les commandements de leur religion –, naissaient avec deux ailes à peu de chose près semblables à celles des aigles de la Terre.


  — Quoi qu’il en soit, reprit Darsenn, humains ou non, les mineurs sont des êtres relativement frustes. Vous ne devez pas oublier que cette planète est encore très primitive, à un stade d’évolution qui rappelle un peu notre Moyen Âge, ce qui lui fait presque deux millénaires de retard sur nous. Les émigrants humains sont assez vite contaminés par l’ambiance générale : comme le gouvernement ne veut pas risquer de se voir accuser de colonisation par les partis d’opposition, nous ne pouvons pas empêcher les trois races de frayer. Ce que nous y gagnons en échanges culturels, nous le perdons en ordre public. Rassurez-vous : vous ne manquerez pas de travail. Comme je le disais, il ne faut cependant pas vous attendre à des batailles rangées : Aucella et la Terre collaborent dans la paix et, si la chance est avec nous, continueront de le faire durant des années…


  Il s’interrompit pour avaler une longue gorgée de slark. Joss en profita pour glisser une question qui le préoccupait.


  — Vous avez dit que nous disposions théoriquement du soutien de l’empereur. Pourquoi théoriquement ?


  Darsenn eut un geste vague.


  — Monicus lui-même n’est pas en cause. C’est un être intelligent, qui veille au bien-être de son peuple sans pour autant rejeter l’aide que nous lui apportons. Mais je me méfie de certains alagrandis. Tous ne sont pas aussi paisibles qu’ils voudraient bien le faire croire. Je suppose que vous avez entendu parler du culte de Fulgavy ?


  — C’est cette secte qui révère un dieu-oiseau, acquiesça Cynthia. D’après les manuels, elle est dissoute depuis des années.


  — Les manuels ne disent pas tout, Dubois. Il est vrai que la religion officielle actuelle des alagrandis, basée sur les actes de Hrampa – celle qu’ils appellent la Bienheureuse – est tout à fait inoffensive : elle nous serait même plutôt favorable. Mais Fulgavy, c’est autre chose : l’Oiseau de Foudre est un dieu de colère qui appelle à la guerre. Ses fidèles étaient des fous sanguinaires, qui n’hésitaient pas à sacrifier en masse les membres de leur propre peuple. Si nous nous étions déjà trouvés sur Aucella à l’époque, nul doute qu’ils se seraient également tournés contre nous. Et lors de mon dernier séjour à Canthor, la grande capitale de l’empereur, j’ai entendu des rumeurs préoccupantes : on dit que le culte de Fulgavy refait surface, que ses membres recommencent à célébrer leurs rites atroces un peu partout sur la planète… (Il marqua une pause.) Les Alagrandis sont des êtres très intelligents et leur culture est loin d’être négligeable. Mais comme la plupart des primitifs, ils manquent parfois de jugement et sont très influençables : si les adorateurs de l’Oiseau de Foudre venaient à constituer une force importante, nous nous retrouverions avec une révolte sur le dos. C’est aussi pour cela que le gouvernement se refuse à diminuer le nombre de soldats terriens sur Aucella. Il faut parer à toute éventualité. (Constatant la mine inquiète des deux cadets, il retrouva son sourire et vida son verre d’un trait.) Mais je ne veux pas vous donner des craintes inutiles : selon toute probabilité, il ne se passera rien avant plusieurs années. D’ici là, vous serez affectés ailleurs et tout cela ne vous atteindra plus. En attendant, videz vos verres et regagnez vos cabines : il faut que j’aille au foyer. Si je tarde plus, il se trouvera bien un… témoin oculaire digne de foi qui rapportera au colonel qu’il m’a fallu une heure pour vous annoncer que vous étiez consignés.


  Joss et Cynthia s’empressèrent de finir leur verre et de se lever.


  — Bon courage pour la suite ! leur souhaita Darsenn, comme ils le saluaient. Et rendez-moi un service : sur Aucella, tâchez de vous montrer un peu moins fortes têtes. Je ne pourrai pas vous soutenir éternellement.


  Il les regarda sortir en souriant. Depuis qu’il avait été nommé officier, il s’était toujours efforcé de prendre en sous-main le parti des têtes brûlées : il avait remarqué que tel était le seul véritable moyen de s’assurer leur loyauté.


  S’il en croyait son instinct, ces deux-là pourraient lui être utiles.


  Ramassant sa casquette, il se prépara à rejoindre les autres cadets sur les lieux de leurs libations.


  CHAPITRE DEUX


  Vue de haut, Rémex ressemblait à un gigantesque huit, avec ses deux enceintes quasi circulaires juxtaposées. La plus grande, et la plus ancienne, se dressait au sud – faite des pierres accumulées là par les alagrandis qui avaient bâti la ville. Des centaines de ruelles en sillonnaient l’intérieur, plus étroites à mesure que l’on s’éloignait du château : construit au centre exact de la vieille cité, celui-ci possédait quatre tours équidistantes réunies par des murailles crénelées. Pour Joss, il évoquait irrésistiblement les trivids d’aventures médiévales, inspirés des films plats d’autrefois, qu’il avait eu naguère la chance de dénicher dans une publithèque regorgeant de curiosités.


  La seconde enceinte, composée de métal, abritait la base militaire terrienne et l’astroport, lequel était à l’heure actuelle désert puisqu’il ne pouvait accueillir qu’un seul vaisseau à la fois. Le Dreaming Jewel repartirait le lendemain pour la Terre, ramenant la précédente promotion de cadets – qui dès cet instant cesseraient de porter ce titre.


  Comme tous ses congénères, Joss suivait la lente progression de l’astronef vers le sol sur l’écran du syscomint – tentant d’ignorer la présence d’Arnold Keller, non loin de lui, qui dissimulait mal son triomphe. Un jour ils en viendraient aux mains : la chose était inévitable. Mais pas tout de suite : Keller possédait un des dossiers les plus élogieux de toute la promotion ; en cas de litige grave, même le capitaine Darsenn ne pourrait prendre la défense d’un indiscipliné notoire contre un cadet exemplaire… Joss serra les poings et se concentra sur l’image que lui transmettait le syscomint.


  Rémex était la seconde ville d’Aucella, la capitale de l’hémisphère nord de cet immense pays unique – si l’on voulait bien excepter les communautés éparses de pitts – que constituait la planète. Canthor, capitale générale et berceau de l’empereur, se situait à plus de dix mille kilomètres au sud, au-delà du désert de sable rouge et des montagnes gelées. Rémex était également le site de l’une des mines d’argent les plus importantes de ce monde. Les premiers tunnels ne s’ouvraient qu’à quelques centaines de mètres de la ville, bouillonnant d’une incessante activité diurne. Quelques glisseurs estampillés FATA allaient et venaient périodiquement de la base militaire à la mine. L’une des tâches de l’armée était de veiller à ce que les travaux fussent correctement accomplis : la plus grande partie des profits revenait au gouvernement terrien qui, en échange, apportait aux alagrandis son aide technologique. En constatant l’aspect très médiéval de la vieille ville, Joss ne put s’empêcher de se demander si cette aide était bien efficace, si le marché était équitable. Mais il se reprocha ses doutes : après tout, il ne lui appartenait pas de juger de choses qui dépassaient ses attributions.


  — Nous sommes maintenant à la verticale de l’astroport, annonça la voix suave du syscomint. Le bouclier thermique en a été annulé et nous allons pouvoir atterrir dans quelques minutes. Aucune turbulence n’est à craindre. Tous les cadets sont priés de rejoindre le pont de débarquement arrière avec leur paquetage. Les cabines doivent être laissées dans l’état où elles ont été trouvées. Toute détérioration, volontaire ou non, sera sanctionnée. Je répète : tous les cadets…


  Songeant que les beaux jours venaient de s’achever, Joss s’empara de son sac à dos et sortit de la pièce, derrière un Keller impatient, toujours soucieux d’être le premier à obéir aux ordres.


  *


  * *


  Après un atterrissage parfaitement adouci par les coussins magnétiques, les portes du Dreaming Jewel coulissèrent afin de livrer le passage à la longue colonne des cadets de l’Espace, que menaient leurs officiers. En rang par deux, sac au dos, ils traversèrent l’astroport au pas de parade, sous le regard amusé des techniciens civils et des gardes en faction – leurs prédécesseurs, assurément. Ils gagnèrent le bâtiment principal de la base militaire, gigantesque dôme aux innombrables facettes de cristacier dépoli. Nul n’était venu les attendre à la sortie du vaisseau, mais Borodine et Darsenn, vétérans d’Aucella, n’avaient besoin d’aucun guide pour trouver leur chemin dans le dédale de couloirs de la base. La colonne tout entière parvint bientôt dans une grande salle où se trouvaient déjà bon nombre d’hommes et de femmes en uniforme. De l’intérieur, les plaques de cristacier formant le plafond étaient transparentes et permettaient d’admirer le ciel. Leur pigmentation variable, n’autorisant qu’avec parcimonie l’entrée des rayons lumineux, entretenait une agréable clarté.


  Un officier se détacha de l’assemblée pour venir à leur rencontre. Il salua protocolairement Borodine et Darsenn, l’un après l’autre, avant de leur serrer la main avec chaleur.


  — Colonel, capitaine, cadets de l’espace ! commença-t-il. Au nom de toute la base militaire de Rémex, dont je ne suis plus le commandant que pour quelques heures, j’ai le plaisir de vous souhaiter la bienvenue sur Aucella !


  Le colonel Borodine commanda un salut général de ses troupes pour répondre à l’accueil, puis autorisa le repos.


  Au troisième rang de la colonne, Joss et Cynthia regardaient autour d’eux avec curiosité : à en juger par le nombre de militaires réunis, tout l’effectif de la base devait se trouver là, à l’exception des infortunés qui étaient de garde. Les regards ironiques que posaient ces « anciens » sur les bleus n’étaient guère engageants.


  — Heureusement qu’ils s’en vont demain, souffla Cynthia. Sinon on ne coupait pas à un bizutage en règle !


  Mais Joss ne l’écoutait pas : non loin derrière le colonel qui les avait accueillis, il venait de remarquer un homme n’ayant en aucun cas l’allure d’un militaire. De très grande taille, vêtu d’une courte tunique écarlate par-dessus un pantalon brun collant, chaussé de hautes bottes de peau, il portait à la ceinture un long objet serti de joyaux que Joss identifia aussitôt : une épée ! Jamais encore il n’en avait vu d’aussi près : même au sein des musées terriens, ces armes primitives se faisaient rares… Mais ce ne fut pas l’étrange appareil de l’individu qui retint le plus son attention, non : ce fut son visage. Ce dernier était dépourvu de toute pilosité, à l’exception d’une longue crête de cheveux rouges que l’on sentait naturelle, coupe et couleur, et non fruit des attentions d’un quelconque coiffeur. Les traits, quoique très fins et d’une régularité presque trop parfaite, auraient aisément pu passer pour humains si la peau de l’homme n’avait été d’un bleu très pâle – plus pâle encore que celui du ciel de la Terre un jour d’été.


  Le souffle court, Joss comprit qu’il venait de poser pour la première fois les yeux sur un alagrandis. Et déjà, celui-ci s’avançait, pour s’incliner très bas devant les deux officiers nouveaux-venus.


  — Colonel Borodine, capitaine Darsenn, dit-il d’une voix légèrement chuintante, dans une terlangue presque parfaite. Moi, Huiler, Conseiller Principal d’Ara, Seigneur de Rémex, suis honoré de vous souhaiter la bienvenue sur Aucella au nom de mon maître et, à travers lui, en celui de notre vénéré empereur, le tout-puissant Monicus Ier. Permettez-moi d’ajouter que je me réjouis personnellement de vous revoir : j’espère que nos relations seront tout aussi enrichissantes et amicales que par le passé…


  — Et vas-y que je te passe la pommade ! commenta Cynthia à voix basse, tandis que Borodine et Darsenn répondaient à l’Alagrandis en termes non moins choisis.


  Le temps des congratulations achevé, le très provisoire commandant de la base reprit la parole, s’adressant cette fois aux cadets.


  — Certains de vos anciens vont vous accompagner jusqu’en vos quartiers : vous disposerez chacun d’une chambre particulière. Cela fait, vous passerez au magasin où l’on vous remettra les quelques babioles qui rendent ici la vie plus aisée. Je veux notamment parler de vos armes…


  Le rire gras d’Arnold Keller et de quelques autres salua cette faible plaisanterie. À sa décharge, l’officier ne tenta pas de distinguer les rieurs de leurs camarades.


  — Quand toutes les formalités seront accomplies, j’userai une dernière fois du privilège de mon rang pour vous accorder quartier libre jusqu’à l’heure du réveil, demain matin. Vous pourrez ainsi discuter avec les anciens et prendre le pouls de la vie qui est désormais la vôtre. J’espère que le colonel Borodine ne trouvera rien à redire à cette décision.


  — Absolument rien, confirma l’interpellé. J’aimerais simplement ajouter un corollaire à cette loi : les deux cadets qui sont pour l’heure consignés auront eux aussi quartier libre, mais dans leur chambre !


  *


  * *


  Joss tournait comme un lion en cage. Après la première prise de contact avec les lieux, la journée s’était écoulée pour lui avec une infernale lenteur, sans personne à qui parler ni rien à faire – ou presque. Pour tenter de s’occuper, il avait redécoré son nouvel appartement à l’aide des rares objets personnels qu’il avait emportés : un cube-holo de ses parents, quelques trivids d’aventures, une batte et un gant d’anti-gravball… Il avait ensuite démonté et remonté trois fois de suite le pistolet à effet biologique flambant neuf qu’on lui avait remis, avait appris à en régler les trois positions – paralysie, inconscience, mort – sans regarder l’arme. Il avait ensuite entrepris de lire la notice d’accueil sur laquelle figuraient les renseignements nécessaires à une connaissance rudimentaire de la vie sur Aucella, fort intéressante au demeurant. Il y avait notamment appris un fait dont la non-ignorance pourrait s’avérer utile : les alagrandis ne divisaient pas le temps à la manière humaine, en heures et en minutes, mais utilisaient pour repérages de jolies phrases imagées : quand le soleil illumine la vallée des fleurs en s’inclinant vers les montagnes gelées correspondait par exemple grosso-modo à trois heures de l’après-midi. Il existait ainsi une trentaine d’expressions qui, puisque basées sur des phénomènes et des sites géographiques, se modifiaient selon les régions. Joss tenta un instant de les mémoriser toutes puis abandonna, trop énervé pour se concentrer.


  Le troisième trésor dont on l’avait pourvu au magasin ne se prêtait pour le moment à aucune expertise particulière : le traducteur universel n’était qu’une minuscule pastille habilement insérée dans l’oreille, qui agissait par l’intermédiaire des ondes cérébrales. Il était bien entendu impossible de communiquer à l’aide de cet appareil avec des êtres au mode de raisonnement totalement étranger, mais entre des races aussi proches que les alagrandis et les humains, l’échange s’opérait sans peine. Quoique le porteur du traducteur continuât à s’exprimer dans sa propre langue, ses auditeurs le comprenaient dans la leur – et vice versa. Hormis un très léger défaut de post-synchronisation, aucune erreur n’avait jamais été constatée à l’usage. Mais pour l’heure, nul membre d’une race étrangère ne se trouvait en compagnie de Joss pour que celui-ci puisse éprouver les vertus de l’appareil.


  Lorsqu’il eut relu une seconde fois la notice, en maugréant, et constaté que le soleil d’Aucella faisait à peine mine de se coucher, il commença à s’agiter. Il sortait de trois mois de confinement dans un astronef, et voilà qu’on lui interdisait de bouger alors qu’il en avait enfin l’occasion. Au diable le colonel Borodine, cette vieille ganache ! Il avait envie de courir rejoindre les autres à la soirée animée qui n’allait pas tarder à commencer, envie de parler aux anciens de la base, de leur poser toutes les questions qui lui venaient à l’esprit. Mais non ! Il était consigné. Si au moins on les avait autorisés à passer leurs journées ensemble, Cynthia et lui !


  Cynthia ! Ça, c’était une idée ! Il pourrait tenter de la rejoindre. S’il se faisait surprendre dans le couloir, il pourrait toujours dire qu’il cherchait l’unité sanitaire, et même chose au retour. Le seul risque était de voir quelqu’un entrer dans la chambre de la jeune femme tandis qu’il s’y trouverait. Le repas du soir leur ayant déjà été apporté, la chose était peu probable : il lui suffirait de revenir avant la fermeture du bar…


  Déterminé, Joss ouvrit prudemment la porte de sa chambre et jeta un coup d’œil dans le couloir : personne ! On n’avait pas jugé bon de le faire garder, comptant sans doute sur son respect des ordres. Voilà qui ne tarderait pas à changer, songea-t-il, désabusé.


  Le couloir s’étendait sur une grande longueur et de nombreuses portes y ouvraient, mais Joss savait qu’aucune de celles-ci n’était la bonne : les filles étaient logées à l’étage supérieur.


  Il se dirigea résolument vers le panneau d’entrée d’un puits antigrav, en déclencha l’ouverture d’une pression légère sur une vitre lumineuse et pénétra dans la zone de champ magnétique qui soutenait les passagers à l’intérieur du boyau. Malgré une longue habitude, le jeune homme ne s’était jamais réellement fait à cette sensation de marcher sur des coussins d’air suspendus au-dessus du vide : un coup d’œil vers le bas lui donna une affolante estimation du nombre de sous-sols que comptait la base et il se força à relever les yeux. Une nouvelle pression sur une plaque le propulsa en hauteur.


  Le puits le déposa docilement au premier étage, au cœur d’un nouveau corridor encore plus mystérieux que le précédent. Comment savoir laquelle des chambres était celle de Cynthia ? L’idée lui vint que les cadets absents auraient probablement verrouillé leur porte : il lui suffirait de tenter de les débloquer toutes : son amie ne lui en voudrait pas d’entrer sans frapper…


  Comme il s’y attendait, la première lentille d’ouverture qu’il effleura ne donna pas la moindre réponse. De même que la seconde et la troisième, et la suivante… Il parcourut ainsi une bonne moitié du couloir sans obtenir de résultat, de moins en moins persuadé de l’efficacité de sa technique.


  Lorsqu’enfin une cellule cliqueta et qu’un battant s’entrebâilla, il fut si surpris qu’il faillit passer à la suivante sans plus attendre. Se reprenant, il prit une profonde inspiration et poussa la porte avec assurance – pour accréditer le cas échéant le mensonge qu’il avait si subtilement préparé.


  Ce n’était pas une chambre.


  Ou plutôt, c’en était une, mais personne ne l’occupait : l’aérolit n’était pas activé, aucun bagage ou objet n’indiquait que quiconque se fût installé là le matin même. Afin de ne pas conserver le moindre doute, Joss inspecta le distributeur automatique de boissons chaudes : il avait trouvé le sien chargé à bloc. Selon toute logique, celui-ci devait être inactif. Sans réfléchir, il sélectionna sur le cadran le logo du potage de légume.


  Une lampe clignota un instant, comme si l’appareil allait se mettre à fonctionner normalement, puis s’éteignit. Aucune boisson ne sortit de la trappe prévue à cet effet. En revanche, juste devant le lit, une portion du sol se rehaussa avec un petit claquement et pivota sur un axe pour dévoiler un escalier plongeant dans l’obscurité.


  Joss en demeura tellement abasourdi qu’il oublia de respirer durant plusieurs secondes, immobile. Un passage secret ! Il avait mis à jour du premier coup un passage secret, dans un bâtiment qu’il visitait pour la première fois. Darsenn avait eu raison de louer son intuition : elle le servait même sans qu’il fasse appel à elle.


  Intrigué, il s’approcha. L’escalier ne comptait que cinq à six marches, puis permettait d’accéder à un couloir bas de plafond, inséré entre les deux étages. Qu’était-ce donc là : l’emplacement de quelque générateur fournissant en électricité cette partie de la base ? Une cache destinée à protéger des secrets militaires dans l’éventualité d’un conflit ?


  Joss n’hésita qu’un instant. Poussé par la curiosité, il alla refermer la porte de la chambre avant de s’engager sur les degrés. Il dut se courber pour emprunter le couloir, lequel était de plus si étroit qu’il ne permettait le passage que d’une personne à la fois. En son extrémité s’inscrivait une porte lisse. Dans la nuit presque totale qui régnait ici, seule la lentille lumineuse d’ouverture en était visible.


  Doutant de pouvoir franchir ce nouvel obstacle, presque résigné à faire demi-tour et à reprendre ses recherches antérieures, Joss passa cependant la main sur le petit cercle de cristacier, à tout hasard.


  La porte s’entrouvrit.


  — Je suis très honoré de vous accueillir, Altesse, disait une voix, de l’autre côté. Maintenant que je suis de retour, je vous assure que notre projet va enfin aboutir !


  Ferme et glacé, c’était le timbre familier du colonel Borodine. Mais qui pouvait-il bien appeler « Altesse » ?


  Un pressentiment soudain cria à Joss que son intérêt était de refermer immédiatement l’huis, de quitter les lieux et d’oublier qu’il y était venu. Mais il ne s’était jamais vraiment laissé guider par la raison. La tentation était trop forte : prenant garde à procéder aussi lentement que possible, il entreprit de pousser la porte à petits coups afin de pouvoir observer la pièce qu’elle dissimulait.


  *


  * *


  Le colonel Youri Borodine apprécia la poignée de main franche de son interlocuteur. Les habitants d’Aucella ignoraient cette coutume avant l’arrivée des terriens, mais ils en avaient vite saisi le sens et l’adoptaient désormais au cours des échanges inter-raciaux.


  — J’attendais avec impatience de vous revoir, colonel, déclara l’alagrandis. Nous n’avons déjà que trop attendu.


  Comme tous les membres de sa race, il était de très grande taille, avait la peau bleue et les cheveux rouges, mais deux signes particuliers se distinguaient nettement en lui. Son visage, tout d’abord, las et dur, les rides comme creusées par le laser des épreuves. Mais surtout, il y avait ses ailes : deux grandes ailes bleu-nuit qui s’attachaient au niveau de ses omoplates et dont l’autre extrémité frôlait le sol : déployées, elles devaient bien lui conférer une envergure de quatre mètres.


  — Je sais ce que vous coûte l’attente, Altesse, reprit Borodine, mais vous n’ignorez pas que ma présence est indispensable. Sans un officier supérieur terrien pour vous soutenir et attester de votre identité, vos prétentions au trône n’auraient aucune chance d’aboutir – et il ne servirait à rien de tuer l’empereur.


  L’alagrandis hocha doucement la tête.


  — Vous avez raison, approuva-t-il. Quand comptez-vous agir ?


  Borodine eut une moue gênée.


  — Pas avant une saison, j’en ai peur. Je dois avoir une bonne raison de me trouver à Canthor : or, tous les officiers terriens de la planète y sont conviés lors de la Fête de Hrampa. C’est à ce moment que notre assassin frappera, en plein milieu des cérémonies.


  — Avez-vous déjà choisi l’homme ?


  — Oui, mais je suis seul à connaître son identité et dois le rester : si vous étiez capturé par Monicus avant la Fête, vous pourriez la leur révéler. (Comme l’alagrandis se raidissait, le colonel s’empressa d’ajouter :) Je sais que vous ne parleriez pas, Altesse, même sous les tortures les plus abjectes, mais les Terriens ont les moyens de sonder les pensées de n’importe quel être, fût-il le plus brave. Faites-moi confiance : l’assassin que j’ai sélectionné a été spécialement entraîné pour cette mission. Il n’échouera pas !


  — Monicus… grinça l’alagrandis, le visage soudain marqué par la haine. Il y a longtemps que j’attends ce moment. Je regrette seulement de ne pas pouvoir l’abattre moi-même. Sans lui, les Alagrandis n’auraient pas rejeté Fulgavy. (Il hésita soudain.) Vous êtes sûr que rien n’a filtré ?


  — Ceux des nôtres qui gravitent dans l’entourage de l’empereur ne m’ont rien rapporté de suspect…


  — Monicus ne m’inquiète pas : c’est un incapable. S’il ne disposait pas du soutien de votre gouvernement, il aurait déjà été assassiné vingt fois, ou forcé d’abdiquer. Je faisais plutôt allusion à vos hommes, comme votre subordonné direct : ce Darsenn…


  — Darsenn ne sait rien, assura le colonel. C’est un type intelligent, que j’aurais bien aimé pouvoir compter dans nos rangs, mais je ne lui fais pas confiance : il n’est pas assez idéaliste pour se dévouer à cette cause. Et je suis sûr qu’il ne me soupçonne pas de comploter. J’ai pris suffisamment de peine pour démontrer ma fidélité au gouvernement ! Hormis nos alliés, ici et à Canthor, nul n’est au courant, Altesse : tout ira bien. Mais vous devez sortir immédiatement de la ville, retourner vous cacher. Nul ne doit apprendre que vous êtes vivant avant l’heure.


  À nouveau, l’alagrandis acquiesça. D’un geste lent et mesuré, il déploya la lourde cape qu’il portait sur le bras et s’en enveloppa, dissimulant les ailes révélatrices.


  *


  * *


  Joss eut un sursaut en constatant que les deux hommes s’apprêtaient à s’en aller. La stupéfaction causée par ce qu’il avait entendu fit brusquement place à de l’inquiétude : si Borodine l’apercevait, il n’aurait d’autre choix que de le tuer – et il disposait pour ce faire de moyens amplement suffisants. La situation était tout de même ironique : le colonel Borodine, soldat modèle, patriote acharné, apôtre des lois, ce même colonel Borodine conspirait en fait contre le gouvernement qu’il prétendait servir, allié à un groupuscule d’extra-terrestres sanguinaires ! Et voilà l’homme qui consignait ses subordonnés pour des broutilles…


  Joss ne tenta pas de refermer la porte, souhaitant que Borodine pense avoir oublié de le faire en entrant. Il fit volte-face et, sur la pointe des pieds, entreprit de rejoindre l’escalier. Il avait presque atteint celui-ci lorsque le souffle le quitta brutalement : juste au-dessus de sa tête, entré sans bruit dans la chambre déserte, un homme posait le pied sur la première marche.


  CHAPITRE TROIS


  Pris entre deux feux ! La jambe qui venait d’apparaître était revêtue d’un pantalon d’uniforme de cadet : sans doute appartenait-elle à l’un de ces « alliés » dont avait parlé Borodine. Joss n’avait pas le temps de se poser des questions. Il tendit les bras et saisit à deux mains le mollet de l’arrivant, qu’il tira de toutes ses forces. Perdant l’équilibre, l’intrus poussa un cri aigu et s’abattit au bas de l’escalier. Sa tête heurta violemment l’une des marches, ce qui le fit tomber en avant, sans doute sonné. Joss ne s’arrêta pas pour constater l’étendue des dégâts : il se précipita à l’étage supérieur au moment précis où, derrière lui, la porte s’ouvrait. Aussitôt, la voix inquiète de Borodine s’éleva.


  — Sandrelli ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — … cadet… amblyn… mon… lonel… balbutia la victime de Joss.


  Celui-ci n’en entendit pas plus : en trois enjambées, il avait quitté la chambre et gagné le panneau d’ouverture du puits antigrav – qui s’ouvrit immédiatement, signe que personne d’autre ne l’utilisait. Le jeune homme s’y engouffra en haletant, commanda sans attendre la descente pour rejoindre sa propre chambre. Aussitôt, la stupidité de ce réflexe le frappa de plein fouet ; il avait été reconnu : aucun endroit de la base ne pouvait lui fournir la moindre sécurité, désormais, et sa chambre moins que tout autre. Borodine aurait certainement donné l’alerte, avec l’ordre de tirer à vue, dans moins de cinq minutes. Il n’avait aucune chance.


  Un profond désespoir s’abattit sur le cadet. Pour la première fois de sa courte existence, il venait de faire un faux pas, une erreur grave, et pour la première fois il eut peur de mourir. Lorsque le puits l’immobilisa face à son étage et que le panneau s’ouvrit, Joss serrait les dents à en avoir mal. Que faire ? Où aller ? Comment ? Son esprit anesthésié ne lui communiquait pas le plus petit élément de réponse à ces questions.


  Ce fut finalement le sort qui décida pour lui : juste devant le puits antigrav se tenait un capitaine Darsenn à l’évidence furieux, dont le visage se congestionna plus encore dès qu’il l’aperçut.


  — Tamblyn ! Qu’est-ce que vous foutez là, nom d’un Ssfloosh croupi ? Je croyais vous avoir demandé de ne pas plaisanter avec la discipline une fois sur Aucella. Eh bien, ne restez pas planté là ! Répondez !


  Un instant, Joss se laissa submerger par le découragement : sa fuite n’aurait pas duré bien longtemps. Et puis soudain une illumination le toucha. Il lui restait peut-être encore une chance : si quelqu’un, à la base, pouvait croire ce qu’il avait à dire, c’était bien Darsenn. Il fit un pas en avant et saisit l’officier par le bras.


  — Venez, mon capitaine ! s’exclama-t-il, tentant de l’entraîner dans le puits. Il faut que je vous parle, vite !


  — Mais enfin, Tamblyn, vous êtes devenu fou ou quoi ? cria Darsenn, luttant pour se dégager. C’est vous qui allez me suivre, et au trot encore !


  — Je vous en supplie ! (Sa voix se fit implorante.) Je vous en supplie… Permettez-moi de vous parler en privé, tout de suite ! J’ai découvert quelque chose. Il… Il y va de la sécurité du gouvernement…


  Ébranlé par ces derniers mots, le capitaine cessa de se débattre.


  — Qu’est-ce que vous racontez, cadet ? interrogea-t-il, plus calme.


  — Pas ici ! insista Joss en secouant la tête. Dans votre chambre. S’il vous plaît !


  Darsenn sembla peser un instant le pour et le contre, puis se décida.


  — Venez ! trancha-t-il. Je veux bien vous accorder ce que vous demandez, mais je vous préviens que si c’est une ruse pour excuser votre désobéissance, vous vous en souviendrez !


  — Merci, mon capitaine ! s’écria le jeune homme. Je savais que je pouvais avoir confiance en vous !


  Ils rentrèrent tous deux dans le puits antigrav qui les propulsa jusqu’au dernier étage de la base, où se trouvaient les quartiers des officiers. Ils avaient à peine atteint leur destination qu’une sirène aiguë leur vrilla les tympans, modulée, insistante.


  — Bon Dieu ! jura Darsenn. C’est une alerte ! Qu’est-ce qui…


  — C’est moi qu’ils cherchent, avoua Joss d’une voix tremblante. Écoutez-moi et ensuite, si vous le désirez, vous pourrez me livrer : je ne tenterai pas de résister.


  Le capitaine eut un haussement d’épaules furieux. Il déverrouilla prestement la porte de sa chambre et propulsa le jeune homme dans celle-ci plus qu’il ne l’y introduisit. À l’intérieur, la sirène était un peu assourdie.


  — Alors ? Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle stupidité, Tamblyn ?


  — C’est parce que j’ai vu… C’est à cause du colonel Borodine… Mon capitaine, il… il complote contre le gouvernement… Il veut…


  — Borodine, vous dites ? Il complote ?


  Darsenn demeura plusieurs secondes bouche-bée, tandis que Joss cherchait ses mots, puis son regard s’éclaira et il éclata d’un grand rire.


  — Borodine ! Ha, ha, ha ! Borodine, comploter ! Ha ! Je n’ai jamais rien entendu d’aussi drôle !


  — Mais je vous assure, mon capitaine ! Je l’ai vu discuter avec un alagrandis. Un alagrandis qui avait encore ses ailes, mon capitaine ! Ils préparent l’assassinat de l’empereur ! Et ils parlaient de Fulgavy ! Ils…


  — Tais-toi !


  L’ordre de Darsenn fut accompagné d’un geste impérieux. L’officier tendit l’oreille : des pas résonnaient dans le couloir.


  — Vite ! souffla-t-il à Joss, lui désignant le passage menant à la pièce contiguë. Passe dans mon unité sanitaire, et tiens-toi tranquille !


  Joss ne se sentit même pas flatté d’être tutoyé, une familiarité parfaitement interdite par le règlement : pour la première fois de sa vie, il obéit à un ordre sans réfléchir.


  À peine avait-il achevé de se dissimuler que des coups retentissaient à la porte de la chambre. Il entendit Darsenn ouvrir celle-ci.


  — Qu’est-ce qui se passe, cadet ? Quelle est la raison de ce remue-ménage ?


  — C’est le cadet Tamblyn ! répondit une voix essoufflée. C’est un déserteur. Il a tenté de s’introduire dans le Dreaming Jewel pour repartir sur Terre avec les autres !


  Ainsi c’était là l’excuse qu’avait imaginée Borodine pour le faire traquer. Bien trouvé, d’autant que l’idée n’était pas sotte : s’il parvenait à convaincre Darsenn de sa bonne foi, peut-être pourrait-il la reprendre à son compte pour fuir Aucella.


  — Tamblyn ! s’exclama le capitaine. Ça ne m’étonne pas de cette tête brûlée. Dites au colonel que je commence tout de suite les recherches de mon côté !


  — À vos ordres !


  La porte se referma ; les pas s’éloignèrent dans l’autre sens. Joss sortit timidement de sa cachette : les poings sur les hanches, Darsenn le regardait avec gravité.


  — Très bien, je t’écoute ! dit-il. Mais tu as intérêt à être convaincant !


  Plus calme, le jeune homme fit l’effort de commencer son récit par le début, l’instant où il avait quitté sa chambre pour partir à la recherche de Cynthia. Devenant de plus en plus volubile en constatant qu’on l’écoutait sans l’interrompre, il en arriva bientôt à la partie intéressante de l’histoire : la pièce secrète et la conversation qu’il avait surprise, sa fuite éperdue…


  — Et ils ont dit que vous n’étiez pas des leurs, mon capitaine. C’est pour ça que je vous ai parlé ! Vous me croyez, hein ? Je n’irais quand même pas inventer une histoire pareille !


  Darsenn prit une profonde inspiration avant de répondre.


  — Mon garçon… si tu as imaginé ça, je ne te fais pas passer en conseil de discipline, je te fais enfermer dans un parc à cinglés ! Ce que tu racontes est totalement invraisemblable ! Et comme je sais que tu n’es pas stupide, c’est ce qui m’incite à te croire. (Il arrêta d’un geste le cri de joie de Joss.) Cela dit, je ne peux pas entamer une action contre un de mes supérieurs directs – comme te protéger, par exemple – sans une preuve formelle de tes dires. Voilà donc ce que je te propose : tu vas rester ici bien sagement, le temps que j’aille faire un tour dans cette fameuse chambre : si je découvre le passage secret dont tu m’as parlé, je saurai que tu as dit la vérité. Nous chercherons alors ensemble un moyen de te tirer d’affaire et de confondre Borodine ! Sinon…


  — Sinon je ferai ce que vous voudrez, approuva Joss. Allez-y, mon capitaine : je vous attends !


  Darsenn le considéra encore quelque temps d’un œil soupçonneux puis se mit en branle. Il noua sa ceinture le paeb qui pendait à une bulle-portemanteau et ajusta sa casquette.


  — Je t’enferme ! annonça-t-il avant de sortir. Personne d’autre que moi ne pourra ouvrir.


  Lorsque s’alluma le voyant lumineux signifiant que le verrou magnétique venait de se mettre en place, le choc des minutes précédentes s’abattit sur un Joss aux nerfs éprouvés. Le jeune homme se laissa choir sur l’aérolit – qui se déforma docilement sous son poids – et ferma les yeux, terrassé par une fatigue que ne justifiait aucune activité physique.


  Néanmoins l’espoir lui revenait : Darsenn était vraiment un chic type ! Il allait découvrir le passage, bien entendu, puisque celui-ci était là, et ensuite – tous les deux – ils pourraient mettre au point un plan permettant de démasquer Borodine…


  Quelques minutes s’écoulèrent, durant lesquelles Joss se décontracta, fit l’effort de respirer lentement, profondément. Il ne s’attendait pas à voir revenir le capitaine avant un long moment : pour mettre à jour la salle de réunion des conspirateurs, il devrait lui aussi prendre garde à ne pas être observé. Le climat d’alerte qui régnait dans toute la base n’était certes pas favorable à une exploration discrète.


  Lorsqu’il se sentit calmé, capable de raisonner sainement, Joss se leva et eut soin de régler à nouveau l’aérolit sur la position « jour », afin de masquer toute trace de sa faiblesse.


  Pensif, il s’approcha de la fenêtre, sachant que le cristacier dépoli de l’autre côté masquerait sa présence. Le soir était tombé. Au-delà de la cour de manœuvres quasi déserte s’étendait l’astroport illuminé, dominé par la masse pyramidale du Dreaming Jewel. Et plus loin encore se dressait l’enceinte qui, bien plus haute que sa sœur de pierre, occultait la présence de la vieille ville ; seul le haut du château fort se découpait contre le ciel étoilé – si semblable à celui de la Terre que, s’il avait négligé d’en détailler les constellations, le jeune homme eût aisément pu se croire revenu sur sa planète natale. Reverrait-il un jour les vertes collines de la Terre ?


  Il chassa ces sombres pensées : tout se passerait bien, grâce à Darsenn ! Darsenn qui ne revenait toujours pas… Pour passer le temps, Joss entreprit machinalement d’explorer la chambre de l’officier, pas si différente de la sienne si l’on exceptait quelques éléments de confort – comme l’unité sanitaire indépendante. Le capitaine n’avait visiblement pas encore eu le temps de ranger tous ses bagages, puisque deux valises ouvertes dégorgeaient leur contenu près des placards où mini-bulles de suspension et étagères magnétiques attendaient que l’on veuille bien les garnir. La première ne contenait a priori que des vêtements dans lesquels, discret, Joss se garda bien de fouiller. La seconde, en revanche, retint son attention : elle renfermait de nombreux objets utilitaires que, pour la plupart, il avait étudiés durant sa période d’entraînement, sur Terre : couteau à lame d’énergie, ceinture antigrav, propulseur individuel à batteries solaires… On avait appris aux cadets à utiliser ces appareils qui leurs seraient distribués en cas de besoin. Les officiers n’étaient apparemment pas soumis aux mêmes restrictions et possédaient leur collection personnelle.


  Un bruit ténu fit soudain sursauter Joss : l’ouverture du puits antigrav. Aussitôt des pas commencèrent à résonner dans le couloir, de nombreux pas : ce n’était pas Darsenn !


  — Allons-y ! cria une voix bien connue. Fouillons toutes les chambres ! Il ne peut plus être ailleurs !


  Keller ! Ce cher Arnold Keller, qui devait lui donner la chasse avec un plaisir non dissimulé. Un déclic se produisit dans le cerveau de Joss : Sandrelli, le cadet qui l’avait surpris un peu plus tôt, était l’un des meilleurs amis de son ancien compagnon de cabine, un membre de ce groupe officieux que constituaient les champions du devoir et des lois. Et Sandrelli faisait partie du complot de Borodine… Keller devait en être aussi, comme les autres…


  Durant de longues secondes, on n’entendit plus que le claquement des portes, le bruit des objets renversés qui se brisaient au sol…


  — Il ne reste plus que celle-là ! déclara enfin Keller.


  — Elle est verrouillée, lui apprit un autre cadet. Et c’est la piaule du capitaine.


  — Enfonçons-la ! De toute façon, on est couvert : on a ordre de l’abattre par tous les moyens !


  Joss sentit un frisson glacé lui dévaler l’épine dorsale : cette fois, il était bel et bien perdu : Borodine avait donné des consignes plus draconiennes que n’eût pu le prévoir Darsenn. Même en supposant que celui-ci fût désormais convaincu de la traîtrise du colonel, il ne pouvait plus revenir à temps pour empêcher l’exécution sommaire qui se préparait.


  Être tué par Arnold Keller ! C’était là une idée que Joss trouvait détestable, peut-être plus que celle de la mort elle-même. Mais que pouvait-il faire ? Déjà des coups répétés s’abattaient sur la porte : aussi solide fût-elle, elle ne tarderait pas à céder. Si seulement il avait songé à emporter son paeb en quittant sa chambre !


  Le jeune homme sortit brutalement de son hébétude. Non ! Il était impossible qu’il finît ainsi, abattu comme un cafard pour protéger les crimes d’un autre. Il devait s’en tirer, pour exposer au grand jour la fourberie du colonel Borodine. Il devait vivre !


  Galvanisé par ce sursaut d’instinct de conservation, il se précipita à la fenêtre et l’ouvrit en grand : une dizaine de mètres le séparaient du sol : largement assez pour le tuer.


  Un premier craquement signala l’imminence de la rupture du battant. Comme Joss tournait la tête en tous sens, à la recherche de l’inspiration, son regard revint se poser sur la valise contenant l’attirail de Darsenn. Le propulseur individuel, bien sûr ! Voilà de quoi il avait besoin !


  Il lui fallut moins de trois secondes pour ramasser l’appareil, le passer sur son dos et l’y fixer par polarisation générale des molécules. Il assura dans sa main le petit œuf métallique servant à commander le propulseur et mit celui-ci en marche. Une simple pression lui suffirait désormais pour relâcher le flux de neutrons qui lui permettrait non pas de voler, mais d’accomplir à son gré des bonds prodigieux : plus importante la pression, plus puissant le saut…


  Derrière lui, la porte vola en éclats.


  Joss se jeta tête la première dans le vide et tomba en chute libre sur quelques mètres avant qu’un réflexe ne lui fit crisper la main sur l’œuf. Un petit sifflement accompagna le déclenchement du propulseur, tandis que deux rayons écarlates de paeb traversaient la fenêtre à l’endroit qu’occupait l’instant d’avant le jeune homme. Celui-ci se sentit propulsé par une force colossale, en une courbe qui atteignit son apogée bien au-dessus du dôme à facettes, avant d’entamer une retombée vertigineuse. Pendant une fraction de seconde qui faillit lui être fatale, en proie à la panique, Joss se contenta de regarder le sol se rapprocher. Lorsqu’il eut enfin la présence d’esprit de diminuer la pression exercée sur l’œuf de contrôle, afin de réduire sa vitesse, il était presque trop tard : le choc qui se répercuta dans ses jambes au moment où il atterrit sur le polybétomère de la cour lui fit pousser un cri de douleur. Perdant l’équilibre, il roula deux ou trois fois sur lui-même avant de pouvoir se stabiliser.


  Provenant de la fenêtre, un nouveau rayon rouge frappa le sol à quelques centimètres de lui, sans faire voler le moindre grain de poussière : les paebs étaient totalement inoffensifs pour l’environnement ; seuls les êtres vivants en subissaient les effets – et le rouge était la couleur de la mort. Joss frissonna : Keller n’allait pas tarder à ajuster son tir. Il devait se mettre hors de portée, et d’urgence !


  Plus maître de lui cette fois, il contrôla mieux la pression qu’il imprima à l’œuf et exécuta – juste à temps pour éviter le feu croisé de deux tireurs – un bond nettement moins spectaculaire que le précédent, mais beaucoup plus étudié. Sachant que sa seule chance résidait dans la vitesse et l’imprévisibilité, il n’hésita pas à faire un autre saut dès qu’il toucha terre, se dirigeant vers l’astroport. Désormais les paebs de Keller et des siens ne pouvaient plus l’inquiéter. Restaient les gardes de l’extérieur : la plupart étaient postés devant les issues, mais ils n’allaient pas tarder à l’apercevoir : l’astroport était illuminé comme en plein jour par une double rangée de globes à paraluz – ces animaux unicellulaires géants de Véga, qui métabolisaient l’azote pour exsuder de la lumière. Déjà des cris retentissaient. Des silhouettes accouraient dans sa direction.


  Un nouveau bond projeta Joss près du Dreaming Jewel. Il hésita un instant : devait-il courir le risque de s’y dissimuler ? Non, si on ne le retrouvait pas, l’appareil serait fouillé de fond en comble : on l’abattrait, de toute manière… Alors ?


  Comme les premiers gardes arrivaient à portée de tir, pointaient déjà leurs paebs, Joss écrasa la commande du propulseur et s’éleva en direction de l’enceinte. Quelques rayons le frôlèrent, trop haut ou trop bas. Il eut à peine le temps de s’étonner de leur couleur – verte – avant de se recevoir souplement auprès des grandes plaques métalliques verticales qui isolaient la base militaire. Les gardes tiraient pour paralyser : n’avaient-ils pas reçu les mêmes consignes que les autres ?


  Mais dans la situation présente, être tué ou paralysé conduisait au même résultat. Il ne restait qu’une solution : la vieille ville ! S’y jeter au hasard, se perdre dans ses ruelles et espérer que les hommes de Borodine ne l’y retrouvent pas. Ensuite, chercher un moyen de contacter discrètement Darsenn…


  Dès qu’il pressa l’œuf métallique, Joss sentit que quelque chose ne fonctionnait pas normalement. Il avait serré la main de toutes ses forces mais la poussée se révéla beaucoup moins forte que la première. Oh, elle fut tout de même largement suffisante pour le projeter bien au-delà de l’enceinte – avant même qu’un garde quelconque n’ait eu le temps de le mettre en joue –, mais dès qu’il commença à redescendre, le jeune homme sut que le flux de neutrons s’amenuisait dangereusement. Alors, il comprit : sans apport régulier d’énergie solaire, le propulseur ne disposait que d’une autonomie limitée. Et il faisait nuit…


  CHAPITRE QUATRE


  Any attendit la nuit pour sortir de son refuge et commencer à raser les murs en direction de la maison de celui qu’on appelait Bill-TNT, ou – lorsqu’il n’était pas là – Bill-l’Enflure. Vêtue d’une simple tunique noire qui s’arrêtait à mi-cuisses, la jeune femme évoluait souplement parmi les ombres, quasi invisible. Les rues du quartier étaient en général désertes après le crépuscule, puisqu’on les disait – à raison – peu sûres, mais Any ne voulait pas prendre de risque. Tomber sur une bande de coupe-jarrets ne lui souriait guère, bien qu’elle connût la plupart d’entre eux, et être reconnue par un brave mineur de la communauté terrienne eût été encore pire. Aussi empruntait-elle sans hésiter les ruelles les plus obscures, se courbant en passant devant les fenêtres, s’aplatissant contre un mur au moindre bruit suspect.


  Le quartier terrien de la vieille ville était sans aucun doute le moins bien fréquenté et le plus insalubre de tout Rémex. Quel que fût leur degré de pauvreté, les alagrandis conservaient toujours une certaine dignité qui les poussait à respecter les règles d’hygiène élémentaires. L’humain ne se montrait pas aussi délicat : la plupart des maisons se trouvaient dans un état de délabrement avancé, édifices branlants au pied desquels s’entassaient des ordures grouillant de vermine. Tous les dix jours, environ, le service de nettoiement municipal faisait un rapide passage pour ratisser les détritus et les jeter dans les quelques fosses percées au-dessus d’une petite rivière souterraine – laquelle se chargeait ensuite de l’évacuation. Durant deux ou trois heures, alors, les rues demeuraient presque propres. Ensuite, tout était à nouveau livré aux grunts et aux squeaks. En plein soleil, l’odeur qui se dégageait du quartier avait de quoi faire fuir les narines sensibles. La nuit, elle était supportable, mais Any ne sentait de toute façon plus ces remugles qui constituaient son environnement olfactif depuis sa naissance. Seule la vermine l’inquiétait parfois : patauds, peureux et solitaires, les grunts ne constituaient aucun danger pour l’être humain ; il arrivait en revanche aux squeaks de se déplacer en bandes importantes qui ne dédaignaient pas d’attaquer à l’occasion le promeneur isolé. Souvent, au matin, on retrouvait un cadavre à demi dévoré en travers de la rue.


  Cette nuit-là, la jeune femme ne rencontra en chemin ni humain ni animal susceptible de lui poser problème. Lorsqu’elle arriva près de chez Bill-TNT, elle n’en redoubla pas moins de précautions : le chef d’équipe occupait seul un bâtiment à un étage, à la limite du quartier. Les murailles n’étaient pas loin et la densité des patrouilles augmentait en conséquence : au moindre signe de tapage, des gardes accourraient. S’ils la prenaient, elle n’était pas près de revoir le jour.


  Ravalant son angoisse, elle vérifia la présence du poignard à sa ceinture et courut vivement jusqu’à la fenêtre la plus accessible. Elle tira de sa bourse le mini-laser qu’elle avait « emprunté » la veille à l’un de ses collègues trop confiants. Le fin faisceau qui en jaillit commença aussitôt à entamer une vitre, dans un silence presque total : quoique d’un modèle archaïque qui dénonçait plusieurs décennies d’existence, l’outil fonctionnait fort bien : les rares voleurs de la ville qui en possédaient un semblable ne l’auraient échangé contre rien au monde.


  Habilement, Any parvint à récupérer le morceau de verre découpé avant qu’il n’aille se briser au sol. Manœuvrer le loquet, bondir dans la maison et refermer la fenêtre derrière elle ne fut ensuite qu’un jeu d’enfant.


  La jeune femme s’accroupit, tous les sens en alerte. Rien ! Compte tenu de ce qu’il buvait, le maître des lieux devait avoir le sommeil lourd.


  Dès que ses yeux se furent un peu habitués à l’obscurité de la pièce, Any commença à distinguer les traits généraux de celle-ci : encombrée de meubles bancals sur lesquels reposaient pêle-mêle ustensiles de cuisine et objets divers, elle exhalait un fort parfum de viande grillée. De la viande ! Ce salaud de Bill avait les moyens de se payer de la viande lorsqu’il le désirait, alors que la plupart des mineurs n’en mangeaient que le jour de la paie.


  Any se demanda où il rangeait ses économies. À l’étage, sûrement, près de son lit. Peut-être même dormait-il dessus, ce gros porc.


  À l’autre bout de la pièce s’élevait un escalier branlant. À peine arrivée au bas de celui-ci, la jeune femme perçut un bruit sourd et régulier : des ronflements. Jusqu’ici, tout allait bien. Tirant son poignard, elle prit une profonde inspiration et commença à monter les marches grinçantes, une à une, s’arrêtant chaque fois pour s’assurer que Bill ronflait toujours.


  Pour dormir, il dormait ! Allongé en travers sur un matelas répugnant, il n’avait pas même pris la peine de se déshabiller, serrait encore entre ses bras massifs la bouteille d’alcool de tubercules qu’il n’avait pu terminer. Son estomac proéminent se soulevait et s’affaissait au rythme d’un souffle rauque.


  Any embrassa la chambre du regard : outre le lit, elle ne renfermait qu’un vieux placard ouvert, débordant de vêtements froissés, et un petit coffre cadenassé. Négligeant les loques du premier, la jeune femme alla prestement s’accroupir auprès du second. Une nouvelle utilisation du laser – pendant laquelle elle ne quitta pas un instant le dormeur des yeux – fut nécessaire pour vaincre le cadenas. Après avoir vérifié que le couvercle n’était relié à aucun dispositif d’alerte – du moins en apparence –, la jeune femme le souleva, parvenant à éviter les grincements.


  Le coffre ne contenait qu’une pile de feuilles de papier, qu’Any négligea, et un petit sac de toile. Lorsqu’elle ouvrit ce dernier, elle eut un sourire épanoui : de l’argent, en limaille et en pépites… Finalement, elle n’aurait sans doute pas besoin d’égorger Bill-l’Enflure. Quoique ce salopard le méritât mille fois, elle s’en sentit plutôt soulagée : jamais encore elle n’avait tué de sang-froid. Délester le chef d’équipe de son petit trésor le ferait s’étrangler de rage – surtout lorsqu’il comprendrait de qui venait le coup –, ce qui était presque plus jouissif que de le savoir mort. Il ne restait à Any qu’à signer son crime. Ayant passé le sac à sa ceinture, elle le remplaça dans le coffre par un petit carré de papier sur lequel était griffonné d’une écriture malhabile : de la part de la petite charogne. La jeune femme fit la grimace en se souvenant du temps pas si lointain où il l’appelait ainsi. Ravalant les injures qui lui montaient aux lèvres, elle pointa à plusieurs reprises le doigt vers le corps endormi, comme pour lui jeter un mauvais sort à la manière de ces sorciers alagrandis dont tout le monde parlait mais qu’on ne voyait jamais.


  Puis, sans se soucier de refermer le couvercle du coffre, elle se releva et s’apprêta à partir comme elle était venue. Tout s’était bien déroulé, finalement.


  *


  * *


  Joss allait s’écraser, d’une hauteur de plus de trente mètres…


  C’était tout de même trop bête : il ne réussissait à échapper à toute la base que pour mourir à cause d’une stupide panne sèche ! Pourtant déterminé à vendre cher sa vie, il s’interdit de renoncer. Ralentissant au maximum le flux du propulseur, pour économiser l’énergie, il repéra d’un rapide coup d’œil le point probable de son atterrissage : comme il l’avait souhaité, celui-ci se situait au-delà des murailles de Rémex, au sein de la vieille ville. En pleine descente, Joss survola le chemin de ronde, sous le regard médusé de plusieurs gardes alagrandis. Ceux-là ne disposaient heureusement pas de pistolets, aussi le jeune homme poursuivit-il sa course sans être inquiété. L’angoisse le saisit lorsqu’il vit se rapprocher de nombreux petits bâtiments agglutinés les uns contre les autres, maladroits assemblages de rares pierres, de bois et de boue.


  Il serra les dents, accordant toute son attention au toit de feuilles entrelacées sur lequel il allait s’abattre, luttant à chaque dixième de seconde qui passait pour résister à la tentation d’utiliser un flux de neutrons plus important. Juste avant l’impact, ayant eu le temps de maudire le jour où il s’était engagé dans les cadets, il écrasa dans sa main l’œuf métallique, relâchant d’un coup toute l’énergie restante du propulseur. Sa chute fut freinée, quoique pas assez pour qu’il puisse espérer se recevoir correctement sur la surface inclinée. Il attendit l’impact, prêt à se jeter sur le côté pour tenter de s’assurer une prise, craignant par-dessus tout d’être projeté dans la rue.


  Ce désagrément lui fut évité par la grâce du toit. Assemblage de feuilles moisies posées sur des poutres mal assemblées, celui-ci ne résista pas au choc : Joss le traversa de part en part. Surpris, il ne put retenir un cri qui s’interrompit brutalement, en même temps que son vol plané, quand ses pieds entrèrent en contact avec une large surface souple qu’il identifia en un éclair comme un lit primitif. Tandis que deux nouveaux cris s’élevaient, poussés par d’autres gorges, le jeune homme roula sur lui-même pour amortir sa chute et quitter au plus vite la couche dont, par miracle, il n’avait pas touché l’occupant.


  Une fois debout, meurtri de partout mais entier, il se plaqua dos au premier mur qui se présenta et tenta d’assimiler d’un seul regard la scène dans laquelle il venait de faire irruption.


  — À la garde ! criait le gros homme encore à demi allongé. Mon coffre ! Au voleur !


  À la faible lumière que laissait passer le trou percé dans le toit, Joss distingua un visage de brute et des muscles saillants, malgré le tour de taille. De l’autre côté de la pièce, près d’un coffre ouvert, se tenait une fine silhouette féminine, apparemment figée par la surprise.


  — Petite charogne ! Cette fois-ci, tu ne t’en tireras pas comme ça…


  La femme sortit tout à coup de sa transe et s’élança dans un escalier, de toute évidence l’unique issue des lieux – à l’exception d’une fenêtre que, cette fois, Joss n’avait aucune intention d’emprunter. Le jeune homme réagit instantanément : profitant de ce que l’occupant du lit n’était pas encore solidement planté sur ses pieds, il le percuta en pleine poitrine, comme un bélier, et le renvoya en position horizontale – générant une nouvelle bordée d’injures et de menaces.


  Sans attendre, il bondit par-dessus le matelas mité et courut à l’escalier, dans lequel il se jeta avec la frénésie d’un animal traqué. Manquant de peu de rater une marche, il se rattrapa de justesse à la rampe et s’aida de celle-ci pour se laisser glisser jusqu’en bas. À l’étage, les cris redoublaient ; des pas lourds et précipités commençaient à retentir.


  L’œil de Joss fut immédiatement attiré par la silhouette de la femme aperçue plus tôt, qui s’efforçait d’ouvrir une fenêtre, avec force ahanements. Ramassant un tabouret, le jeune homme se précipita vers elle. Il freina avec précipitation lorsqu’elle se retourna et qu’il vit briller dans sa main l’acier d’une fine lame.


  — Si tu me touches, t’es mort ! siffla une voix haut perchée.


  C’était une toute jeune femme aux cheveux blonds coupés court. Son regard en disait long sur sa détermination.


  — À la garde ! À la garde ! hurlait encore le gros homme en commençant à descendre l’escalier.


  Déjà, du bruit et des cris retentissaient dans les bâtiments voisins. Joss évalua vivement ses chances et décida de tenter le tout pour le tout.


  — Pousse-toi ! s’exclama-t-il en faisant tournoyer son tabouret, ignorant la menace du poignard.


  Le siège frappa la fenêtre à pleine vitesse et la fit voler en éclats. La jeune femme n’avait pas frappé : sans doute avait-elle compris qu’il ne lui voulait aucun mal. Ils se précipitèrent ensemble vers l’ouverture, se gênant mutuellement.


  — Laisse-moi passer ! supplia Joss. Si les gardes me prennent, je suis mort !


  — Et moi, tu crois qu’ils vont m’inviter à dîner ? Dégage, vite !


  — Ah, les charognes ! Les voilà ! rugit la voix du propriétaire des lieux, bien trop proche pour qu’ils continuent de l’ignorer.


  L’homme se ruait sur eux, brandissant un gourdin propre à assommer un buffle. Joss leva son tabouret, prêt à frapper. Mais il n’en eut pas le temps : le bras de la jeune femme fit un rapide mouvement d’arrière en avant et, lancé avec précision, le couteau alla s’enfoncer dans le torse puissant de l’attaquant. Celui-ci s’arrêta net, une expression stupéfaite sur le visage, lâchant son arme pour porter les mains à sa blessure. Il tomba à genoux, tentant d’articuler des paroles qui se muèrent en flot de sang.


  — Bon sang… Tu l’as tué… balbutia Joss.


  — On ne peut rien te cacher ! Et maintenant pousse-toi : avec le raffut qu’il a fait, les gardes vont rappliquer en vitesse !


  La dernière partie de la phrase sortit le jeune homme de sa transe. Détournant le regard du moribond, qui achevait de s’affaisser, il retint la jeune femme d’un geste vif.


  — Attends ! Je ne connais pas la ville. Je vais me faire prendre. Emmène-moi avec toi, je t’en prie !


  — Suis-moi si tu peux, camarade !


  Sur ce, d’une souple détente, elle exécuta un petit bond parfait qui la déposa sur l’appui de la fenêtre. L’instant d’après, elle plongeait dans la nuit. Joss se hâta de l’imiter : qui qu’elle pût être, elle avait à l’heure actuelle les mêmes priorités que lui. Il se retrouva dans la rue, juste à temps pour voir l’inconnue tourner à l’angle d’un bâtiment. Refusant de prêter attention à ses meurtrissures, il rassembla ses forces et courut à sa suite : il lui semblait déjà sentir derrière lui l’haleine des gardes prêts à le saisir. Il lui semblait entendre leurs pas. Réaliser que ce dernier phénomène n’était pas une illusion lui fit encore forcer l’allure. Il suivit ainsi son guide improvisé au travers d’un dédale de ruelles glissantes, sans parvenir à réduire son retard. Il était pourtant champion de course de la promotion. La jeune femme devait avoir une longue habitude des fuites désespérées dans la ville, car elle n’hésitait jamais sur la direction à prendre, et Joss était souvent surpris par la brutalité avec laquelle elle s’engouffrait dans l’un ou l’autre passage obscur. S’interdisant de jeter le moindre coup d’œil en arrière, il réussit néanmoins à ne pas perdre sa trace, si bien qu’il la rejoignit en quelques secondes dès qu’elle fit halte – devant le haut mur qui s’élevait en travers du chemin.


  — Mais c’est une impasse ! haleta Joss. Tu nous as…


  — Aide-moi au lieu de dire des âneries ! renvoya-t-elle, s’accroupissant.


  Rassuré par la fermeté de sa voix, il l’imita et vit ce qu’elle cherchait à faire : soulever un bloc de pierre dans lequel était fixé un anneau métallique mobile. Il joignit ses efforts à ceux de son guide et, bientôt, ils eurent dégagé l’entrée d’une fosse obscure. Encore un passage secret, songea-t-il. Un rien plus rudimentaire que l’autre…


  — Saute !


  — Qu’est-ce qu’il y a là-dessous ?


  — T’occupe pas ! C’est ta seule chance ! Saute !


  Comme il hésitait encore, elle bondit sur ses pieds et, d’une vigoureuse poussée, le propulsa dans la fosse.


  Cette fois, sa chute fut de courte durée, bientôt amortie par l’eau glacée et nauséabonde qui se referma sur lui. Un réflexe inopiné lui fit boire la tasse. Emporté par sa vitesse, il ne tarda pas à toucher un fond boueux qu’il frappa des deux pieds pour remonter. Dès que sa tête creva la surface et qu’il inspira avec avidité un air malsain, la nausée le prit, ajoutant à sa désorientation. Toussant, crachant, il se mit à patauger pour se maintenir le visage hors de l’eau. Ses mouvements désordonnés finirent par l’amener près de la paroi rugueuse de ce qui était, selon toute probabilité, une grotte souterraine naturelle. Il s’y agrippa avec force.


  Au-dessus de sa tête, le bloc de pierre avait été remis en place, condamnant l’endroit à une obscurité totale. Un instant, Joss se crut abandonné – jusqu’à ce que, près de lui, résonnent simultanément un léger clapotis et la voix de la jeune femme.


  — Eh, Machin ! T’es là ?


  — Pourquoi m’as-tu poussé ? répliqua-t-il, agressif.


  — C’était le moyen le plus rapide de te faire arriver en bas. T’inquiète pas, on risque plus rien : moi, j’ai pris les échelons et j’ai réussi à refermer avant que les gardes n’arrivent dans la ruelle !


  Joss s’autorisa un audible soupir de soulagement. Son semblant de colère le quitta, avec d’autant plus de facilité que sa nausée diminuait.


  — Où sommes-nous ? demanda-t-il.


  — Tu débarques, toi, remarqua sa compagne, amusée. En termes terriens, on pourrait appeler ça les égouts.


  — Ah, je vois, dit-il, fronçant le nez. Enfin… je sens ! Et toi, tu es qui ?


  — On pourra peut-être faire les présentations un rien plus tard : il y a des tas de saloperies qui ne demandent qu’à nous becqueter, ici. On va ressortir par un autre passage.


  — Ah ouais ! Et tu comptes le trouver comment, dans le noir ?


  — Ah, ça suffit ! s’emporta-t-elle. Si tu ne veux pas me suivre, tu peux rester ici : les squeaks seront ravis !


  — Les squeaks ?


  — T’occupe ! Nage jusqu’à l’autre rive : tu vas trouver une petite corniche où tu pourras monter. Dépêche !


  À court d’arguments, il obtempéra, sentant un autre corps nager à ses côtés. Une fois assis sur un sol ferme, il eut enfin le loisir de reprendre sa respiration. Le souffle oppressé qui s’élevait non loin de lui prouvait que la jeune femme souffrait elle aussi des effets de leur course.


  — Et maintenant ? interrogea-t-il dès qu’il eut le courage d’ouvrir la bouche.


  — Tu n’y vois vraiment rien ?


  — Bien sûr que non !


  Ça n’a rien d’évident. Moi, j’y vois un peu. Ça doit être l’habitude. Bon ! Tu vas poser la main sur mon épaule et me suivre. Si tu tâtes le terrain, tout devrait bien se passer. Allez, debout !


  Joss se releva avec peine.


  — Où es-tu ? demanda-t-il, tendant les bras dans la direction de la voix.


  Une main menue saisit la sienne et le tira en avant. Au moment où il commençait à avancer, tel un aveugle, il se rendit compte qu’il avait perdu la commande ovoïde du propulseur. Il chassa ses regrets : finalement, l’appareil lui avait bien servi.


  — Et si tu entends des couinements, tape du pied avant de te faire mordre !


  — Les squeaks ?


  — Les squeaks !


  Joss haussa les épaules, résigné, et ne chercha pas à en savoir plus pour le moment.


  *


  * *


  Ils cheminèrent ainsi durant un temps qu’il estima à un bon quart d’heure. Ses manuels avaient négligé de l’informer de l’existence d’animaux dangereux nommés squeaks, mais les couinements redoutés ne retentirent pas. De plus, malgré l’obscurité, il ne perdit à aucun instant l’équilibre. Peut-être la chance était-elle enfin en train de tourner…


  — Arrête-toi ! lui ordonna soudain la voix de la jeune femme. On est arrivé. Je vais monter la première : quand j’aurai ouvert la trappe, tu verras les échelons.


  Effectivement, quelques instants plus tard, un rai de lumière nocturne vint éclairer faiblement les parois d’un nouveau conduit vertical qui menait à l’air libre. Joss s’empressa d’en faire l’ascension et se retrouva dans une ruelle qui, pour lui, ne se distinguait en rien de celles qu’il avait déjà traversées.


  — Ça y est, beau brun ! railla son guide lorsqu’il fit surface. On est hors de danger, maintenant.


  — Et où on va ?


  — Toi, tu vas où tu veux. Moi, je rentre chez moi. Salut !


  — Non, attends ! Tu ne peux pas me laisser là : je ne sais même pas où je suis.


  — Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? C’est un uniforme de cadet de l’espace que t’as sur le dos, non ? T’es un fier et brave soldat de l’armée terrienne : tu dois pouvoir faire face à une situation difficile ! J’ai déjà été bien bonne de te tirer d’affaire après ce que tu m’as fait !


  — Mais je ne t’ai rien fait, moi ! se récria-t-il, indigné.


  — Penses-tu ! fit la jeune femme, s’enflammant. Ta petite entrée discrète a foutu en l’air tout mon plan : j’ai été obligée de tuer ce gros imbécile alors que j’avais laissé des preuves de mon passage chez lui. À partir de demain, je serai recherchée pour meurtre dans toute la ville, grâce à toi !


  — Je suis désolé, dit Joss, baissant la tête. Je ne l’ai pas fait exprès…


  Il s’en voulut aussitôt de la stupidité infantile de cette réponse, mais ne pouvait plus rattraper les mots. Curieusement, ils semblèrent calmer sa compagne d’infortune, qui émit un petit rire de gorge.


  — Eh ben dis donc ! Des comme toi, on n’en rencontre pas tous les jours ! Si tu sais où ta mère t’a perdu, je peux peut-être te reconduire… (Comme il relevait les yeux, piqué, elle ajouta :) Amène-toi, va ! Mais tu la fermes et tu fais ce que je dis !


  Il acquiesça avec empressement, soulagé. La jeune femme eut une moue indulgente, puis tourna les talons. Au terme d’un nouveau circuit, plus court et moins rapide que le précédent, elle le mena jusqu’à une petite maison d’aspect encore plus délabré que celles qu’il avait pu voir auparavant. Les murs lépreux ne tenaient plus debout que par miracle, des planches clouées condamnaient les fenêtres et la porte vermoulue, pourvue d’une serrure antédiluvienne, s’ouvrait à l’aide d’une grosse clef métallique. Avec un tel degré zéro de technologie, les cambrioleurs avaient la partie belle, songea Joss.


  — Et voilà ! annonça la jeune femme, après avoir refermé l’huis derrière eux. C’est mon petit chez-moi ! Attends, je vais allumer la lampe.


  Une allumette crissa sur un grattoir, puis une odeur d’huile brûlée envahit l’unique pièce de la maison tandis qu’un globe translucide commençait à diffuser la lumière.


  — Tu vis… là-dedans ? ne put s’empêcher de s’étonner Joss, posant un regard incrédule sur la paillasse, la malle et la table basse qui constituaient le seul ameublement du logis.


  — Je me planque ici, corrigea-t-elle. Mais je ne suis pas tellement moins bien lotie que la plupart des gens du coin. Ça t’étonne, Cadet ?


  — Je m’appelle Joss, dit-il sans répondre. Joss Tamblyn.


  — Et moi Any Strogoff. Très bien, Joss : tu vas me raconter comment tu as fait pour arriver chez le gros Bill, mais en attendant, tourne-toi !


  — Pourquoi ? s’exclama-t-il aussitôt. Qu’est-ce que tu veux me faire ?


  — À toi, rien ! Je vais me déshabiller et me laver, figure-toi. Ensuite, je te conseille d’en faire autant, parce que la flotte dont on sort, il vaut mieux pas trop la laisser sécher sur soi. Tu piges ?


  Le jeune homme hocha la tête. Décidément, on ne lui avait rien appris à l’école !


  Débarrassé de son uniforme souillé, lavé de la tête aux pieds à l’aide d’une eau glacée mais propre, Joss avait pudiquement noué autour de ses reins le torchon que lui avait confié Any. Celle-ci avait passé une autre tunique, verte, faite de la même toile grossière que la précédente. Allongée sur sa paillasse, elle observait d’un œil ironique le jeune homme qui se tenait au milieu de la pièce, les mains le long du corps, ne sachant quelle contenance adopter.


  — Viens t’asseoir près de moi, se moqua-t-elle. Tu vas pas rester debout toute la nuit.


  Il s’exécuta timidement. Malgré une carrière amoureuse assez remplie pour son âge, il ne s’était encore jamais trouvé aussi gêné en présence d’une femme. Sans doute parce que, face à Any, il se sentait en position d’infériorité, étranger en terre étrangère.


  — Alors, dis-moi, enchaîna-t-elle, c’est pour votre propension à traverser les toits qu’on vous appelle les cadets de l’espace ?


  — Non, dit-il en souriant. C’était un accident…


  Il hésita un instant à lui raconter son histoire, puis se décida : que pouvait-il craindre ? Le côté indéniablement fortuit de leur rencontre ravalait à l’infiniment petit la probabilité qu’elle fût complice de Borodine, même en admettant que celui-ci en possédât dans les basses classes de la vieille ville. Et il avait besoin de parler ! Il se livra donc, n’omettant aucun détail.


  La jeune femme se révéla excellent public, recevant le récit à la manière d’un conte. Au fil des épisodes, son visage passa de l’intérêt à la stupeur, en transitant par l’angoisse et l’amusement, si bien que Joss mit un point d’honneur à soigner sa narration, ménageant ses effets dramatiques pour les exploiter au maximum.


  — Et c’est comme ça que j’ai atterri dans cette baraque, acheva-t-il, un peu plus tard. La suite, tu la connais. Et toi, qu’est-ce que tu faisais là-bas ?


  Elle eut un rire clair. Pour la première fois, il vit vraiment son visage aux traits fins et rieurs, constellé de taches de rousseur. Ainsi auréolée d’or par la grâce de la lampe à huile, il la trouva très belle.


  — Tu n’as pas encore compris ? J’étais en train de le cambrioler, bien sûr !


  — Tu es une voleuse ? s’exclama-t-il.


  — Eh oui ! Depuis trois ans, je ne vis que de rapines et d’expédients, minauda-t-elle. Ça te choque ?


  Il secoua la tête.


  — Non, pas vraiment. J’ai piqué suffisamment de bouteilles… Ce qui me choque un peu, c’est la manière dont tu as descendu ce type. On dirait que ça ne t’a rien fait…


  — Détrompe-toi ! Ça m’a fait plaisir ! Mais je ne l’aurais pas tué s’il n’avait pas risqué de nous faire pincer en nous retenant. Je n’avais pas le choix. De toute façon, je ne le regrette pas.


  — Qu’est-ce qu’il t’avait fait ?


  — Des tas de choses ! (Elle devint soudain plus grave.) Tu tiens absolument à entendre l’histoire de ma vie ?


  Il acquiesça. Any changea de position, s’appuyant sur un coude. Les yeux dans le vague, comme si elle était en train de rassembler ses souvenirs, elle demeura silencieuse pendant quelques secondes, puis commença elle aussi à se raconter.


  Elle était née sur Aucella, vingt-deux années locales plus tôt, ce qui correspondait à environ dix-sept ans terriens. Son père avait émigré un bon quart de siècle auparavant, en compagnie de ses propres parents, pour fuir en un pays relativement neuf la crise de l’emploi que traversaient alors la Terre et les colonies les plus proches. Ils étaient devenus mineurs, puisque telle était quasiment la seule profession que pouvait se voir offrir un émigrant dépourvu de qualifications techniques. Aucella était une planète riche, disait-on, ceux qui seraient volontaires pour y travailler devaient en toute logique s’enrichir, eux aussi. Ils avaient déchanté rapidement : le salaire qui leur avait paru fort convenable au moment de la signature s’était vite révélé ridicule, converti en monnaie locale ; bientôt, ils avaient compris qu’ils ne pourraient jamais économiser assez pour retourner sur Terre, ni nulle part ailleurs. Cet état de fait, ainsi que leurs conditions de vie – que par souci de paix sociale, on avait voulues identiques à celles des alagrandis – avaient changé les hommes : puisqu’en toute légalité on les jugeait taillables et corvéables à merci, puisqu’on les faisait vivre au Moyen Âge, ils devinrent peu ou prou des habitants du Moyen Âge.


  — Mon père me parlait souvent de la vitesse avec laquelle les gens se sont transformés, confia Any. C’est sans doute la proximité des alagrandis qui a joué. Dès le départ, la majorité des humains les a détestés : on les rendait responsables de tous les maux. Seulement ils étaient tellement plus nombreux que nous, tellement mieux adaptés à la vie sur la planète, qu’on s’est quasiment fait assimiler, sans s’en rendre compte ou presque. Les humains de la vieille ville ne sont même régis par la police terrienne que dans les cas de meurtre. Moi, j’y aurai droit… Des fois, on dirait presque que nous sommes des sujets de l’empereur.


  — Mais je ne comprends pas, l’interrompit Joss. Les mineurs qui sont venus ici étaient employés par le gouvernement terrien. Pourquoi est-ce qu’on ne s’est pas préoccupé de leur sort ? Pourquoi est-ce qu’on ne détruit pas ces taudis pour mettre des bâtiments modernes à la place ?


  — Peut-être parce que tu te fais des idées sur la bonté de ton gouvernement…


  — Ce n’est pas seulement une question de bonté, c’est une question de rentabilité des mines : meilleures les conditions de travail, meilleur le rendement !


  — Ça, ça sort d’un livre, non ? s’esclaffa la jeune femme. T’excite pas, vieux. Je ne suis qu’une pauvre voleuse, moi… Si tu veux des explications, va les demander aux gens qui savent.


  — Je le ferai… dès que je pourrai…


  Any relata ensuite son enfance, dans des conditions très éloignées du cocon dans lequel Joss avait vécu la sienne. Grâce à l’attention de ses parents, elle avait tout de même pu recevoir un semblant d’éducation, savait lire et écrire – ce qui n’était certes pas le cas de tous les enfants nés sur Aucella. Les choses auraient peut-être pu bien tourner pour elle si son père n’était pas mort dans un éboulement, cinq ans auparavant.


  — Et ce n’était pas un accident, j’en suis persuadée ! Deux jours avant, Bill-l’Enflure avait essayé de violer ma mère. Il lui tournait autour depuis longtemps, et devait en avoir assez de se faire ridiculiser. Manque de pot, mon père est arrivé à temps et lui a foutu une dérouillée monumentale. L’éboulement qui l’a tué, il a été provoqué « fortuitement » par un pain de TNT posé par Bill. Moi, je sais qu’il l’a fait exprès. Tout le monde le savait, à l’époque. Seulement il n’y avait pas de preuves : l’Enflure en a été quitte pour un blâme. Ensuite, ma mère s’est retrouvée toute seule, avec comme seuls choix Bill ou la prostitution. Elle a pris Bill…


  Et pendant deux années locales, Any avait vécu chez le chef d’équipe, en butte à ses colères incessantes et à ses coups, souffrant de voir sa mère subir le même traitement. Tant que celle-ci avait vécu, l’enfant avait tout supporté, à l’exception des intentions concupiscentes de Bill à son endroit. Dès que la pauvre femme s’était éteinte, malade et fatiguée de vivre, Any avait tiré sa révérence, choisissant de se réfugier dans les bas-fonds les plus immondes et de se mettre hors la loi plutôt que de continuer à côtoyer l’être qu’elle détestait le plus au monde.


  — J’ai appris à me débrouiller seule, à ne pas me faire remarquer, à observer : je connais le quartier terrien comme ma poche. Ça fait que je mange tous les jours à ma faim et que personne ne me dit ce que j’ai à faire. Enfin… C’était le cas jusqu’à aujourd’hui.


  — Pourquoi es-tu retournée chez lui ?


  — Je voulais le harceler, lui rendre la vie impossible. Je voulais le dépouiller de tout ce qu’il amassait à mesure qu’il le gagnait. Bill, c’était un grand apôtre du retour sur Terre : il disait toujours qu’il réussirait à se payer le billet retour. Il l’aurait peut-être pu, d’ailleurs : je ne connais personne qui ait touché autant de pots de vin, dépouillé autant de pauvres gens en profitant de son statut. Ah, l’enflure ! Il ne l’a pas volé mon couteau, tiens ! (Elle eut un soupir résigné.) Bon ! Profitons de ce que j’ai encore un lit et dormons !


  — Tu crois qu’il est prudent de rester chez toi ?


  — Personne ne sait que j’habite là. C’est une baraque inoccupée, trop pourrie pour qu’on la loue : alors moi, je squatte. Et puis ils ne vont pas déchaîner les grands moyens parce qu’un pauvre mineur s’est fait saigner par un tire-laine : j’ai un peu de temps. (Elle se renversa en arrière.) Si ça se trouve, les gens qui savent que la petite charogne c’est moi ne le diront pas aux gardes… Remarque, ça, j’y crois pas : il y aura bien dix asimovs de récompense.


  — Dix asimovs ! s’exclama Joss. Mais ça fait à peine deux crédits ! Les gens trahiraient leurs amis pour ça ?


  — Je ne suis plus l’amie de personne, après tout ce temps. Et ici, deux crédits c’est une somme… Ça permet d’acheter de la viande. Allez, on dort !


  — Mais il y a encore tellement de questions que j’aimerais te poser ! protesta Joss.


  — Demain ! Éteins la lampe et viens te coucher !


  — On va dormir ensemble ?


  — Exactement ! On va dormir ensemble ! Et si des idées idiotes te prenaient, je te préviens que j’ai un autre poignard.


  CHAPITRE CINQ


  Quand Joss s’éveilla, il était seul. La lumière du jour filtrait entre les planches qui bouchaient les fenêtres, révélant – mieux que n’avait pu le faire la lampe à huile – la vétusté des lieux : l’humidité suintait des murs, où poussaient des mousses du plus mauvais effet. Le toit de feuilles entrelacées était percé en plusieurs endroits, ce qui expliquait la présence de dépressions humides dans le sol de terre battue… Le jeune homme remarqua avec soulagement que les draps et les couvertures dans lesquels il avait dormi, quoique vieux et ajourés, étaient d’une propreté tolérable.


  Mais ces considérations hygiéniques cessèrent vite de le préoccuper. Où était Any ? Pourquoi ne l’avait-elle pas éveillé, si elle devait s’absenter si tôt ?


  Un horrible soupçon s’insinua dans l’esprit de Joss : elle avait parlé de récompense : on en offrirait sûrement une pour sa capture à lui… N’était-elle pas allée le dénoncer ? Non, c’était stupide : elle était elle-même recherchée. Il sourit de son idée ridicule, jusqu’à ce qu’une seconde vînt soudain la renforcer. Et si Any s’arrangeait avec un complice ? Elle fournissait le renseignement, lui le communiquait aux autorités, et ils partageaient la prime…


  Un point douloureux, pas seulement dû à la faim, se fora au creux de l’estomac du jeune homme. Oui, c’était ça ! Sinon pourquoi n’aurait-elle pas attendu son réveil ?


  Mais que pouvait-il faire ? Il était perdu en plein cœur d’une ville barbare et inconnue, sans argent, désarmé et traqué. Où pouvait-il aller ?


  Résolvant à tout le moins de s’habiller, afin de pouvoir réagir si besoin était, il sortit du lit et chercha son uniforme qu’il avait, la veille, mis à sécher sur la table basse. Disparu ! Cette fois, le doute n’était plus permis : une troupe de cadets allait arriver d’un moment à l’autre, sans doute menée par ce traître de Keller…


  La clef tourna dans la serrure. Déjà… songea Joss. Sa liberté n’avait pas duré bien longtemps. Il chercha désespérément un objet contondant et finit par empoigner avec fermeté la lampe à huile au moment où la porte s’ouvrait.


  Any entra, seule. Ses yeux s’exorbitèrent dès qu’elle aperçut le jeune homme en posture défensive ; sans hésiter, elle tira son poignard et le lança vers lui. Il fit un bond de côté instinctif pour éviter la lame, mais celle-ci le manqua d’un bon mètre. Derrière lui s’éleva un couinement douloureux. Tournant la tête, il vit que l’arme avait transpercé de part en part un petit animal à la fourrure rougeâtre, pourvu de six pattes griffues encore animées de soubresauts, et d’une mâchoire circulaire qui s’évasait à la manière d’un objectif de caméra. Les dents biseautées qui s’y logeaient n’encourageaient guère à avancer la main.


  — Faut toujours te sauver la mise, à toi ! s’exclama Any avec bonne humeur.


  Joss mit un certain temps à comprendre qu’il s’était trompé, qu’elle ne l’avait pas trahi. Lorsqu’il réalisa enfin qu’il n’aurait pas à se battre, il poussa un long soupir de soulagement.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? C’est le squeak qui te met dans cet état là ? Quand il n’y en a qu’un, on s’en débarrasse assez vite, tu sais. Il a dû rentrer par le toit…


  Elle s’avança vers l’animal empalé et, d’un geste assuré, abrégea ses souffrances, avant d’aller laver le poignard.


  — Excuse-moi, articula Joss, après avoir reposé la lampe. Pendant un instant, j’ai cru que tu m’avais dénoncé. Pourquoi est-ce que tu m’as pris mon uniforme ?


  — Tu vas pas te balader dans la ville avec ça, non ? Le dernier des crétins te repérerait en un clin d’œil. Ton précieux uniforme, je l’ai échangé contre des fringues un rien moins voyantes, à un… commerçant de mes connaissances. Tiens, attrape ! J’espère que c’est à ta taille !


  Elle lui jeta le paquet qu’elle portait depuis son arrivée et que, dans son angoisse, il n’avait pas remarqué. Il défit avec empressement les ficelles qui maintenaient sa nouvelle tenue : un pantalon et une chemise de toile grise, une paire de chaussettes et deux bottes de cuir élimé.


  — Merci… balbutia-t-il.


  — Oh, de rien. Il fallait que je sorte, de toute façon : j’avais besoin d’un nouveau poignard !


  — Un nouveau… Mais je croyais que tu en avais un autre ?


  — J’ai menti, annonça-t-elle sans honte. Ça aurait changé quelque chose si tu l’avais su ?


  Il secoua la tête.


  — Non. D’abord je ne suis pas un soudard, ensuite j’ai encore des tas de questions à te poser sur la ville, et puis… j’étais beaucoup trop épuisé pour songer à autre chose que dormir ! Tu te tournes, que je m’habille ?


  Les hardes étaient un peu amples, mais les bottes semblaient avoir été faites pour lui : il voulut y voir un signe de bienveillance du destin.


  — Qu’est-ce que tu comptes faire ? interrogea Any, tandis qu’il se vêtait.


  — Je ne sais pas. Si je n’ai pas envie de me cacher jusqu’à la fin de mes jours, j’ai intérêt à trouver un moyen de dévoiler au grand jour la traîtrise de ce pourri de Borodine. Il faudrait que j’entre en contact avec le capitaine Darsenn, que je puisse lui parler. Lui, il me dira comment agir !


  — Tu es sûr qu’il ne risque pas de te faire un enfant dans le dos ? Il aura peut-être envie de toucher la récompense, lui aussi.


  — Penses-tu ! Je t’ai dit que sans lui, j’aurais été capturé presque tout de suite. Et puis pour dix asimovs…


  — Et pour cinq cents crédits ?


  — Même ! Darsenn est un type bien, je te… (Il s’interrompit soudain, désarçonné.) Tu dis cinq cents crédits ?


  — Officiel depuis ce matin ! Tous les gardes alagrandis ont ta photo entre les mains. Il y en a partout ! Maintenant, je suis sûre que tu n’as pas inventé ton histoire de complot.


  Joss dut s’asseoir. Même pour un Terrien, cinq cents crédits représentaient une somme coquette. Il n’était pas douteux que bon nombre d’habitants de la vieille ville vendraient père et mère pour la gagner.


  — Moi, j’ai peut-être une idée pour prévenir ton Darsenn, reprit Any, le tirant de ses sombres réflexions. En se débrouillant bien, on devrait pouvoir lui envoyer une lettre.


  — Il y a un service postal ! s’exclama le jeune homme, ravi.


  — Et pourquoi pas l’eau courante, tant que t’y es ? Non ! En revanche, un message, ça peut toujours se faire porter…


  — C’est ça, tu vas aller à la base !


  — Moi, non. Mais j’ai des relations. On ne trouvera pas étonnant que Darsenn reçoive une lettre d’un dignitaire quelconque du château – et je sais qui peut nous fabriquer un sceau. Je dois aussi pouvoir trouver une fripouille alagrandis qui présentera assez bien pour faire illusion à la base. Seulement, il y a un petit problème… Ces gens-là ne travaillent pas pour rien. Ça coûtera bien une cinquantaine d’asimovs, peut-être même un simak…


  — Je n’ai pas un seul malheureux crédit, avoua Joss, baissant les yeux. On pourrait peut-être dire à Darsenn de payer le messager directement…


  — Tu plaisantes ? Il n’existe pas un voleur dans toute la ville qui accepterait un marché pareil. Ici, on paye d’avance !


  — Alors je suis foutu, soupira le jeune homme. Je ferais aussi bien d’aller me rendre tout de suite…


  — Défaitiste ! (Elle vint s’asseoir auprès de lui et lui posa sur les genoux un petit sac bien rempli.) C’est l’argent que j’ai fauché à Bill, hier. Au marché noir, je devrais en tirer dans les deux simaks… Si tu es sûr que ton capitaine me remboursera, je veux bien te les prêter.


  — Tu ferais ça ? Sans blague ?


  Any haussa les épaules. Ses lèvres s’étirèrent sur un petit sourire.


  — Tu m’es plutôt sympathique. Et puis je ne risque rien dans l’affaire, hein ?


  — Le capitaine te remboursera ! promit Joss, saisissant les mains de la jeune femme pour les serrer entre les siennes. Et s’il ne le faisait pas, je te rendrais ça dès que je pourrais. À moins que je ne meure, bien sûr… Je suis désolé : c’est tout ce que je peux fournir comme garantie.


  — Faudra que ça aille. Bon, réfléchissons : tu ne peux pas retourner à la base, il faut donc que ce soit lui qui se déplace. Tu vas lui donner rendez-vous ce soir, dans une taverne que je connais. Normalement, vous pourrez discuter sans problème : la garde n’y met jamais les pieds.


  — Tu viendras avec moi ?


  — Je te montrerai l’endroit mais tu rentreras seul : si jamais tu te fais piquer, je ne tiens pas à bénéficier du même service. Et puis je ne vais pas tout le temps te tenir la main : tu es grand, maintenant…


  — Arrête de te foutre de moi, s’il te plaît ! demanda-t-il, sans aménité. C’est vrai que je suis un peu perdu, mais je réussirai à me débrouiller… Le seul problème, c’est que si ma photo a été diffusée, je risque d’être reconnu…


  — J’y ai pensé et j’ai la solution. Je ne suis pas mauvaise en maquillage : c’est un talent qui m’a souvent servi. (Elle eut un sourire malicieux.) Je vais tellement te transformer que ta propre mère ne te reconnaîtrait pas ! (Elle se leva, pleine d’entrain et désigna la malle poussée contre un mur.) Là-dedans, tu trouveras du papier et un crayon. Écris ta lettre ! Moi, je vais aller arranger le coup avec les diverses personnes concernées, ensuite je reviendrai te faire une beauté.


  En quoi vas-tu me déguiser ? interrogea le jeune homme, curieux, tandis qu’elle se dirigeait déjà vers la sortie.


  — Je suppose que les humains vont être observés sur toutes les coutures. Alors comme tu as à peu près la taille requise, je vais te transformer en alagrandis.


  — Hein ? Mais la couleur de la peau…


  — On fait des merveilles avec les peintures corporelles, mon petit Joss.


  — Et ça s’achète où, à Rémex, les peintures corporelles ?


  — Ça ne s’achète pas, dit Any, juste avant de sortir. Ça se vole !


  *


  * *


  Frank Darsenn acheva de lire le message qu’on venait de lui remettre. Un sourire amusé s’épanouit un instant sur ses lèvres, chassant l’inquiétude de son visage ; il avait bien jugé le jeune Tamblyn : c’était un débrouillard de première force. Le sceau qui fermait la lettre possédait tous les critères de l’authenticité : celui qui avait fait cela était un véritable artiste, dans son genre… Comment Tamblyn avait pu obtenir aussi vite de l’aide, le capitaine l’ignorait, mais s’en félicitait.


  Il releva les yeux sur le messager, un alagrandis richement vêtu qui s’était présenté comme un envoyé de Huiler. Lors de son précédent séjour sur Aucella, Darsenn s’était quelque peu lié avec celui-ci : ils disputaient souvent de lon-gues parties d’échecs, jeu qui fascinait le conseiller du Seigneur de Rémex au point qu’il en avait maîtrisé les règles très vite. Croyant à une invitation pour une nouvelle partie, le capitaine n’avait pas un instant douté de l’identité de son visiteur.


  — Il est spécifié dans cette lettre que je dois vous remettre deux simaks, dit-il. Je n’ai pas de monnaie aucellienne sur moi, mais je suppose que vous accepterez des crédits de la Fédération.


  — Naturellement.


  — En voici vingt-cinq en ce cas ! Même au cours de change le plus draconien, je pense que vous ne vous sentirez pas volé. Si vous avez l’occasion de revoir la personne qui vous a confié ce message, dites que j’ai bien compris et que j’agirai en conséquence. Je vous remercie.


  L’Alagrandis glissa dans sa bourse les cinq petites plaques qu’on venait de lui donner, s’inclina très bas et quitta à reculons le bureau de Darsenn.


  Ce dernier se renversa en arrière dans son fauteuil et pesa la situation : il ne pouvait rien faire pour contrarier les projets de Borodine avant que ceux-ci ne commencent à se concrétiser, soit pas avant la Fête de Hrampa, à Canthor. Voilà qui lui laissait suffisamment de temps pour préparer son attaque. Mais tout d’abord, il lui fallait s’occuper de la brebis égarée. Tamblyn était le seul témoin oculaire de la traîtrise de Borodine : il ne devait pas tomber aux mains de l’armée ! Pour empêcher cela, Darsenn devrait aller dans la vieille ville, en s’arrangeant pour que nul ne soupçonne rien. Bien qu’il ne s’agît pas là d’un problème insurmontable, il lui faudrait inventer un prétexte. Et auparavant, il avait quelques ordres à donner.


  *


  * *


  En poussant la porte de la taverne Les ailes de la nuit, Joss se demanda s’il en sortirait. Normalement, tout allait pour le mieux : le messager était revenu, apportant la réponse du capitaine ainsi que les vingt crédits qui remboursaient Any. Celle-ci avait passé la totalité de l’après-midi à maquiller le Cadet en fuite : lui rasant la tête sur les côtés, elle avait teint en rouge les cheveux qui restaient, puis les avait relevés à l’aide d’une graisse épaisse ; la peinture corporelle qui oignait sa peau achevait de transformer le jeune homme en alagrandis.


  — Ça ne durera peut-être pas très longtemps, avait observé Any. Mais pour cette nuit, ça devrait aller. Le seul problème, c’est si un autochtone t’adresse la parole dans sa langue…


  — J’ai mon traducteur automatique. Je vais enfin pouvoir vérifier s’il marche.


  Dès qu’il pénétra dans l’atmosphère grasse du débit de boissons, Joss comprit que cette vérification s’avérerait nécessaire : l’établissement ne comptait que peu de clients humains : les crêtes-rouges – comme les appelaient par-fois les Terriens les plus xénophobes – occupaient par petits groupes les tables disposées selon une mystérieuse logique, qui laissait libre un grand cercle au centre de la salle. Le barman lui-même – si l’on pouvait lui donner ce titre – était un alagrandis. Les seuls Terriens qu’aperçut le jeune homme au premier abord se tenaient au fond de la taverne, réunis autour d’une longue piste sablée, le long de laquelle ils lançaient ce qui semblait être des dés. Tous les clients riaient et parlaient haut, créant un brouhaha un peu oppressant qui masquait presque les efforts d’un violoneux humain pour faire entendre sa chanson.


  Darsenn n’était pas en vue. Tentant d’adopter un pas assuré, Joss marcha jusqu’au bar et commanda une bière de kornbluth, la boisson favorite des pauvres de la ville – à ce qu’avait dit Any –, née du mariage entre la technique de brassage terrienne et la plus commune des céréales d’Aucella.


  Le traducteur devait fonctionner car le barman s’empressa de poser devant le jeune homme une chose de terre cuite emplie d’un liquide mousseux. Joss paya à l’aide de l’asimov que lui avait confié Any, petite et fine pièce d’argent – le métal le plus commun sur Aucella –, grossièrement frappée.


  Son verre en main, désormais convaincu de l’efficacité de son déguisement, il se retourna vers la salle, tentant de repérer une table libre, de laquelle il pourrait surveiller l’entrée : le capitaine ne tarderait plus, maintenant… L’objet de ses désirs n’étant pas disponible pour le moment, le jeune homme s’éloigna du bar pour se fondre dans la masse des clients. Intrigué par les cris enthousiastes qui résonnaient soudain, il se dirigea vers la piste de jeu.


  — Vas-y, petit ! Fais rouler les osselets !


  — Je parie que tu le refais pas !


  — Facile !


  Les humains assemblés ici appartenaient visiblement à la classe miséreuse, comme l’ensemble de la clientèle de la taverne. Les Ailes de la Nuit se trouvait à la lisière du quartier terrien et du quartier alagrandis, là où se rejoignaient les paroxysmes de leurs deux pauvretés. Sous la trogne réjouie des buveurs pouvaient se dissimuler des mineurs aussi bien que des tire-laines, voire des assassins. Any avait mis Joss en garde contre les proportions que risquait de prendre ici le moindre incident. Puisque la garde n’intervenait qu’en cas de meurtre, les fréquentes bagarres ne produisaient en général que des éclopés – plus ou moins graves.


  Décidé à éviter les ennuis, le jeune homme résolut d’observer les joueurs jusqu’à l’arrivée de l’officier.


  — Alors, tu remets tout en jeu ou tu te dégonfles ?


  — Me dégonfler, moi ? Répète ça un peu, pour voir ! Si tu veux, on va au centre !


  S’approchant, Joss constata que l’objet principal de l’attention n’était certes pas un hu-main : haut d’environ un mètre dix pour un bon quintal de muscles, longs cheveux roux tressés en deux nattes graisseuses, c’était un pitt – un de ces nains colossaux et velus qui formaient la seconde race dominante d’Aucella. Que faisait-il là ? Les pitts étaient réputés pour ne guère apprécier les villes…


  — Au… au centre ? balbutia le Terrien qui avait lancé le défi, jetant un coup d’œil instinctif sur l’espace libre entre les tables. Non. Je… je ne voulais pas t’insulter, je t’assure…


  Un œil à demi fermé, le nain l’observait en caressant l’une des deux hachettes de lancer fixées à sa ceinture.


  — Ça va, déclara-t-il soudain, au grand soulagement de l’homme. Passez-moi les osselets !


  On lui donna les trois petits os que, de loin, le jeune homme avait pris pour des dés. Il les fit longuement rouler dans ses grosses mains couvertes de poils roux avant de les jeter d’un coup le long de la piste. Tous trois frappèrent la butée avec un ensemble parfait et retombèrent côte à côte, debout – ce qui déchaîna les exclamations de surprise des observateurs. Joss lui-même comprit, sans connaître le jeu, qu’obtenir une telle configuration demandait une adresse ou une chance incroyables : il était beaucoup plus probable que les osselets retombent en position couchée.


  — Les Trois Montagnes, encore ! gronda un joueur. Ça tient du prodige ! Comment tu réussis ça, toi ?


  — Facile ! répondit le pitt, dévoilant deux rangées de fortes dents jaunies, tandis qu’il empochait les pièces d’argent que lui remettaient les parieurs malchanceux.


  L’homme qui avait parlé décrocha sa bourse de sa ceinture et en versa le contenu aux pieds du nain.


  — Il y a vingt-cinq asimovs, dit-il. C’est tout ce que j’ai sur moi. Si tu sors les Trois Montagnes encore une fois, ils sont à toi – sinon, j’empoche tous tes gains de la soirée. Ça marche ?


  — Tu ferais mieux de laisser tomber, Facile, commenta un autre spectateur. La chance ne te sourira pas une troisième fois…


  Le Pitt eut un sourire confiant et tendit la main pour qu’on lui rende les osselets. Un silence total se fit autour de la piste. Captivé par le spectacle, Joss retenait son souffle lui aussi, de peur de briser l’intense concentration du nain roux. Se souvenant soudain de la chope qu’il tenait en main, il la porta à ses lèvres, avala une longue gorgée de liquide. Et la recracha aussitôt, croyant s’étouffer, la bouche envahie par un goût infect. Même son bain forcé de la veille, dans les égouts, ne l’avait pas préparé à cela : la bière de kornbluth était si mauvaise que le jeune homme se crut un instant sur le point de vomir.


  Mais les soubresauts de son estomac furent instantanément stoppés lorsqu’il réalisa les conséquences de ce qui n’aurait dû déclencher que les rires des buveurs aguerris : la bière refusée par son gosier trop délicat était allée frapper le pitt en plein visage au moment exact où il lançait les osselets.


  — L’Arche Triomphale ! annonça le parieur aux vingt-cinq asimovs en voyant la configuration obtenue – deux osselets debout qui entouraient le troisième, couché. Joli coup, mais pas suffisant.


  Lorsqu’une main puissante le saisit au col et qu’une hachette se matérialisa à deux doigts de son visage, Joss comprit qu’il venait de se mettre dans les ennuis.


  — Excusez-moi ! s’écria-t-il. Je ne voulais pas… J’ai avalé de travers, c’est tout…


  Forcé par la poigne d’acier du pitt de mettre un genou en terre, il se retrouva face à un visage hirsute, vibrant de colère.


  — Tu viens de me faire perdre plus de cinquante asimovs, le rogné, grinça le nain. Et en plus, tous ces imbéciles vont pouvoir raconter que Facile parle plus vite qu’il n’agit ! J’ai bien envie de te décapiter en avalant de travers, moi aussi…


  — Vous ne pouvez pas faire ça !


  — Si, facile ! Alors t’as le choix, mon poussin : soit tu viens t’expliquer avec moi au centre, tout de suite, soit tu rembourses !


  — Mais je n’ai pas d’argent, protesta Joss, terrorisé, cherchant un argument susceptible de calmer son agresseur : il n’était pas même utile d’espérer pouvoir le vaincre en corps à corps.


  — Alors ça va être ta fête, mon gars !


  — Du calme, le pitt ! s’interposa le barman, qui s’était approché. Pas de sang chez moi. Si tu veux buter ce type, tu sors !


  — Je ne vais pas le tuer, juste lui casser les quatre membres.


  — Je pourrais vous signer une reconnaissance de dette ! supplia le jeune homme. Je vous paierai, je vous le jure, dès que j’aurai l’argent…


  Le nain se retourna vers lui, le scrutant comme s’il le voyait pour la première fois. Un léger sourire étira ses lèvres grasses.


  — D’accord, dit-il enfin, à l’étonnement général. Je vais te faire confiance. Écoute-moi bien : je quitte cette saloperie de ville dans trois jours. Tu me trouveras à la porte sud, au chant du carapax cornu. Si tu as l’argent, tu seras pardonné. Et te fatigue pas pour le papier : de toute façon, je ne sais pas lire. Si tu ne viens pas, je te retrouverai et tu apprendras qu’on ne me fait pas de faux serments !


  Sur ces mots, le pitt lâcha Joss et se retourna vers les joueurs assemblés.


  — Il me reste encore trois ou quatre asimovs, les gars. Je parie que je vous sors toutes les figures de base dans l’ordre. Facile !


  Effondré sur le sol, dans la flaque boueuse de sa bière répandue, le jeune homme s’étonna d’être encore en vie. S’il en était plutôt soulagé, il ne s’expliquait pas le soudain changement d’attitude du nain. Il se releva avec peine, cho-qué et humilié : pour être discret, il avait été discret !


  — Tamblyn ! souffla une voix auprès de lui. C’est bien toi ?


  Joss se retourna, surpris. Vêtu lui aussi en civil, d’habits à peine moins usés que les siens, Darsenn le regardait en souriant.


  — Mon capitaine… Vous êtes là depuis longtemps ?


  — Pas de grade ici, Tamblyn ! le reprit l’officier, l’attirant vers une table libre. J’ai peur que mon départ de la base ne soit pas passé inaperçu, et Borodine me soupçonne d’être pour quelque chose dans ton évasion : après tout on t’a trouvé dans ma chambre ! Il est possible qu’il me fasse suivre…


  Darsenn s’assit le dos à la salle et fit signe à Joss de s’installer en face de lui.


  — Pas mal, ton petit déguisement, reprit-il, appréciateur. J’ai failli ne pas te reconnaître. Ça ne t’a pourtant pas empêché de faire l’imbécile, à ce que j’ai vu. Je serais bien intervenu mais je n’avais pas envie de me faire remarquer. S’il ne t’avait pas lâché, tu m’aurais forcé à prendre des risques inutiles…


  — Je suis désolé… Pourquoi est-ce qu’il m’appelait « le rogné » ?


  — C’est le nom que les gens de son espèce donnent aux Alagrandis aux ailes tranchées. Parfois, je me demande s’ils ne sont pas de mèche avec le culte de Fulgavy…


  — Est-ce que vous pourriez me prêter de l’argent pour le rembourser ? demanda Joss. Je ne réussirai jamais à trouver une pareille somme en trois jours…


  — Je n’ai pas ça sur moi, répondit Darsenn, secouant la tête. Mais ça n’a pas la moindre importance. Dans trois jours, tu n’auras plus à t’inquiéter de tes dettes…


  Soudain son visage se figea en un masque d’inquiétude, tandis que ses yeux se posaient en un point situé près de la porte.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Joss. Quelque chose ne…


  — Couche-toi ! lui cria soudain l’officier, se précipitant lui-même au sol.


  Le jeune homme l’imita avec un léger temps de retard, s’attendant à voir passer au-dessus de lui un rayon meurtrier, ou à tout le moins un couteau – mais rien de tel n’arriva. Comme un silence total s’abattait sur la taverne, Joss roula sur lui-même dès qu’il toucha terre et se retourna vers la porte, prêt à se relever, à courir.


  Non loin du bar, un alagrandis venait de lâcher le paeb qu’il tenait en main et de tomber à genoux. Fichée au centre de sa crête, une hachette lui séparait le crâne en deux.


  — Que Fulgavy me pulvérise ! hurla le barman, furieux. Qu’est-ce que je t’avais dit, le pitt ? Maintenant, je suis forcé d’appeler la garde !


  Joss et Darsenn se relevèrent juste à temps pour voir le nain traverser la salle et récupérer son projectile.


  — J’étais obligé, grommela-t-il en guise d’excuse. Il allait tirer sur un de mes débiteurs…


  — Je me fous de tes raisons ! Dégage !


  — Je m’en vais, assura le Pitt.


  Il nettoya son arme sur les vêtements de l’Alagrandis abattu et la remit à sa ceinture. Se retournant vers Joss, il leva une main aux doigts écartés.


  — Rappelle-toi : trois jours !


  Puis il sortit de la taverne, vite imité par une bonne partie des clients – sans doute peu désireux de se trouver sur les lieux à l’arrivée de la garde.


  — Il faut partir, nous aussi, dit Darsenn. Ce type me suivait sans doute sur les ordres de Borodine et il a bien failli t’avoir. Écoute-moi, Tamblyn : à l’heure actuelle, avec ce traître qui épie chacun de mes mouvements, je ne peux rien pour toi. Tu n’as plus qu’une seule solution : quitte la ville ! Va à Canthor !


  — Mais comment ? s’exclama Joss. Je ne…


  — Débrouille-toi ! Jusqu’ici, tu t’en es tiré comme un chef, alors continue ! Pense que si tu t’en sors et qu’on réussit à empêcher l’attentat, je te ferai réintégrer dans l’armée avec rang de lieutenant. Alors, va à Canthor. Arrange-toi pour y être un peu avant la Fête de Hrampa. J’y serai aussi, à la base militaire : tu trouveras bien un moyen de me faire prévenir de ton arrivée. Et d’ici là, j’aurai eu le temps de réfléchir à un plan d’action. Allez, filons ! Bonne chance !


  Sans attendre de réponse, Darsenn marcha d’un bon pas vers la sortie et quitta la taverne avant même que le jeune homme n’ait eu l’idée de le suivre.


  — Eh, attendez ! cria Joss, retrouvant brutalement l’usage de ses jambes.


  Mais ses efforts furent vains : lorsqu’il arriva enfin dans la rue, l’officier s’était évanoui.


  CHAPITRE SIX


  Dès que lui vint l’idée de retrouver Darsenn, Joss y renonça. N’ayant aucune idée de la direction dans laquelle s’était enfui son supérieur, il avait toutes les chances de se perdre et de ne plus retrouver la maison d’Any. Plutôt que de s’obstiner à quémander un appui qu’on ne pouvait lui offrir, il résolut de s’éclipser avant l’arrivée de la garde. Sous l’œil étonné de quelques alagrandis qui s’éloignèrent de l’autre côté, il s’enfonça dans le quartier terrien – d’un pas qu’il espérait naturel.


  Dès qu’il eut passé un angle, cependant, l’instinct lui fit commencer à raser les murs. Encore choqué par la tentative de meurtre à laquelle il venait d’échapper, il jetait de fréquents coups d’œil en arrière dans l’espoir de repérer un éventuel suiveur. Finalement, sa bourde lui avait sauvé la vie : s’il ne s’était pas pris de querelle avec le nain, celui-ci n’aurait eu aucune raison d’intervenir en sa faveur. Le jeune homme s’étonnait cependant qu’il fût allé jusqu’à tuer pour le protéger : ce qu’il avait perdu au jeu ne valait tout de même pas d’être recherché pour meurtre… Mais les pitts étaient des êtres violents, disait-on, primaires et entêtés ; si la colère les prenait, ils pouvaient sans doute en arriver aux pires extrémités pour des raisons plus ridicules.


  Joss s’immobilisa au carrefour de deux ruelles, essoufflé, indécis. À l’aller, il avait tenté de se faire des repères pratiques pour chaque intersection, mais celle qu’il abordait maintenant échappait à ses souvenirs. Devait-il prendre à gauche ou à droite ? Continuer tout droit, peut-être… À moins qu’il n’ait fait une erreur au croisement précédent. Toutes les possibilités affluèrent en lui, ajoutant à sa confusion. Il essuya machinalement les longues traînées de peinture qui coulaient sur son visage – avec la sueur : son déguisement ne lui serait plus d’aucune utilité, désormais.


  Comme il se préparait à faire demi-tour afin de vérifier sa précédente option, un grattement ténu derrière lui le fit sursauter. Il pivota sur lui-même, poings serrés, juste à temps pour voir une silhouette sombre se laisser tomber du haut d’un toit.


  Il se précipitait déjà à l’attaque, dans l’espoir de créer un effet de surprise, quand le nouveau venu leva la main en signe d’apaisement.


  — Arrête, imbécile, c’est moi !


  — Any ?


  — Non : l’empereur !


  — Mais qu’est-ce que tu fais ici ? Je croyais qu’on devait se retrouver chez toi ?


  — Il y a tes petits copains, chez moi, en ce moment, laissa tomber la jeune femme.


  Joss écarquilla les yeux de surprise.


  — Comment tu le sais ?


  — Je les ai vus en revenant de la taverne. On a presque failli arriver ensemble, en fait. Heureusement que je les ai repérés à temps sinon ils nous avaient tous les deux.


  Le jeune homme hocha la tête, pensif.


  — Je vois. Comment ils ont su que j’étais chez toi, à ton avis ?


  — Ça, c’est pas bien difficile ! J’ai reconnu le salopard qui leur montrait le chemin : c’est mon marchand de frusques. Tu parles ! Le jour même où une prime d’enfer est lancée pour la capture d’un cadet de l’Espace, je lui amène un uniforme de cadet à vendre. Il a dû additionner deux et deux et me faire suivre pour savoir où j’allais. (Elle eut un soupir dégoûté.) Et je ne m’en suis même pas aperçue : j’ai été imprudente.


  — Non, dit Joss, c’est ma faute. Sans moi, tu n’en serais pas là. Et j’ai d’autant plus honte que je vais encore être obligé de faire appel à toi…


  En quelques mots, il lui raconta les événements survenus aux Ailes de la Nuit.


  — Il faut que je quitte Rémex, conclut-il, et vite ! Sinon, en plus de la garde et de l’armée terrienne, je vais être obligé de jouer à cache-cache avec le Pitt. Seulement mon maquillage est foutu : on me reconnaîtrait dès que je ferais mine de m’approcher des portes de la ville. Alors il faut absolument que tu m’aides à franchir les murailles !


  Any secoua la tête, une expression soucieuse sur le visage.


  — Non, mon vieux, il faut que nous franchissions les murailles !


  — Tu veux venir avec moi ? s’exclama Joss, à la fois surpris et ravi de ne pas avoir à compter que sur lui-même.


  — Sincèrement, je m’en passerais bien, avoua-t-elle, douchant son enthousiasme. Mais je n’ai pas le choix : ils savent que je t’ai donné asile, et ça me met dans le même bain que toi. Ma seule chance, c’est de t’aider à te disculper : alors si tu dois aller à Canthor pour ça, je t’accompagne. (Elle eut une moue mutine.) C’est pas pour dire, mais tout seul, je crois que tu ne ferais pas long feu…


  Le jeune homme choisit de ne pas relever une ironie qu’il sentait dénuée de méchanceté. Il se contenta de sourire et de tendre une main amicale à Any – qui la serra de bon cœur.


  — Et maintenant ? s’enquit-il. On fait quoi ? Je n’ai même plus de propulseur…


  — J’ai peur qu’on soit obligé de passer à la sauvage, en escaladant. Le problème, c’est les gardes : ils pullulent, sur les remparts.


  — Et ils attendent quoi, au juste ? interrogea Joss, mettant brusquement le doigt sur un détail qui le chiffonnait depuis son arrivée sur Aucella. L’ennemi ? Tu m’expliques pourquoi on a fait des villes fortifiées sur une planète où il n’y a qu’un seul pays ?


  — Je ne sais pas, moi. La seule Histoire que je connais à peu près, c’est celle de la Terre. Je suppose qu’autrefois, les alagrandis se tapaient dessus entre eux : elles ne datent pas d’hier, leurs villes, tu sais !


  Le jeune homme eut une grimace d’insatisfaction : voilà une question qu’il lui faudrait poser à Darsenn lorsqu’il le reverrait. S’il n’y avait pas de conflit, à quoi bon des murailles ?


  — De toute façon les gardes sont là, continua Any. C’est un fait. Avec de la chance et de la discrétion, on pourra peut-être passer au travers mais si ça tourne mal, on risque de manquer sérieusement de force de frappe. (Elle désigna son poignard.) C’est un peu faible, comme argument…


  — Tu ne crois pas qu’on pourrait…


  La phrase de Joss fut interrompue par de soudains éclats de voix, à l’autre bout de la ruelle. D’instinct, les deux jeunes gens se plaquèrent au mur. On se battait, là-bas, juste au niveau du premier angle de bâtiment, à moins d’une quinzaine de mètres d’eux.


  — Mais lâchez-moi, bande de dégénérés ! cria une voix perçante. Je vais vous tailler les oreilles en pointes, moi !


  Trois hommes de haute taille, sans doute des alagrandis, étaient aux prises avec un quatrième, beaucoup plus petit.


  — Ah, ouais ! Et comment tu comptes t’y prendre, nabot ? railla l’un des agresseurs.


  — Facile !


  — Eh, souffla Joss. C’est lui. C’est le pitt à qui je dois de l’argent !


  Le nain avait de toute évidence été surpris : deux de ses adversaires lui emprisonnaient solidement les bras, pour l’empêcher de répliquer aux coups de poings et de pieds que lui assénait le troisième.


  — Mais la voilà, notre force de frappe ! déclara Any, au grand étonnement du jeune homme. Ce nain m’a l’air teigneux à souhait. Tu crois que si on lui libère un bras, il est de taille à se tirer d’affaire ?


  — Je crois, oui, mais…


  — T’occupe pas du reste, alors. Tu vois la pierre, là ? Ramasse-la !


  Joss s’exécuta, se retrouvant ainsi détenteur d’une sorte de pavé à texture poreuse.


  — Et qu’est-ce que j’en fais, grand chef ?


  — Tu vas la poser délicatement sur la tête de celui qui file les baffes ! Il y a toutes les chances pour que les deux autres te voient approcher, mais ça tombe bien : comme ça, ils ne s’occuperont pas de moi et je pourrai aider le pitt.


  — Et moi alors ? Je risque d’y passer !


  — Mais non, je suis là. Et puis ils ne sont que trois. Allez, exécution !


  Joss renonça à argumenter. Serrant le pavé à deux mains, il commença à se diriger sur la pointe des pieds vers le lieu du combat – qui tournait à la correction pure et simple. Le nain immobilisé recevait coups de poings au visage sur coups de pieds dans le ventre et paraissait à deux doigts de s’effondrer.


  — J’espère que t’apprécies, saloperie de pitt ! cria son tourmenteur. Parce que c’est une des dernières sensations de ta vie. Je vais te fendre le crâne, moi, comme t’as fait à mon pote. Mais avant, tu vas en baver, je te le garantis !


  Quand Joss arriva trop près de l’incident pour avancer encore sans quitter l’ombre protectrice du bâtiment, il s’immobilisa et interrogea du regard Any – qui, après avoir traversé la rue, s’était maintenue à sa hauteur. Comme il le craignait un peu, elle lui fit signe d’intervenir.


  Il avala péniblement sa salive, compta mentalement jusqu’à trois, puis leva le pavé au-dessus de sa tête et se jeta en avant.


  — Attention ! cria en l’apercevant l’un des alagrandis qui tenaient le pitt.


  Celui que visait l’arme improvisée de Joss cessa de frapper et se retourna. Le jeune homme eut le temps de distinguer deux petits yeux jaunes sadiques, au-dessus d’un rictus qui ne l’était pas moins, puis il abaissa sa pierre. Deux mains fermes se refermèrent sur ses poignets, bloquant l’attaque.


  — De quoi tu te mêles, toi ? siffla l’alagrandis, mauvais.


  Il n’obtint pour seule réponse que deux cris de douleur : celui de Joss, qui venait de lâcher son pavé et commençait à sentir ses os craquer, et le hurlement étranglé que poussa un de ses associés. La gorge traversée par le poignard d’Any, ce dernier lâcha le pitt et s’effondra. Il n’en fallut pas plus au nain pour réagir : se détendant d’un coup, il balança son poing libre dans l’estomac du troisième assaillant, qui se plia en deux, souffle coupé. Un magistral coup sur la nuque acheva de le mettre hors de combat.


  — À moi ! cria Joss, fou de douleur. Faites quelque chose, bon Dieu !


  Lorsqu’il se rendit compte qu’il était seul, cependant, son agresseur poussa un juron grossier et le lâcha – l’envoyant rouler dans un tas d’ordures puantes –, avant de se mettre à courir. Il n’eut pas le temps de faire plus de trois pas : la hachette qui se planta dans son dos mit une fin abrupte à sa fuite.


  — Joss, ça va ? s’enquit Any, venant se pencher auprès du jeune homme qui se relevait lentement, massait ses poignets endoloris.


  — Ça va, répondit-il, mi-figue mi-raisin. On prend l’habitude de se retrouver par terre : on n’y fait plus attention…


  — Je ne sais pas pourquoi vous m’avez aidé, les gamins, mais je vous dois les poils de ma barbe ! dit alors le pitt en s’approchant d’eux. Ces rognés n’étaient pas des plaisantins.


  — Je suppose qu’on peut considérer ma dette comme réglée, en ce cas.


  Joss s’avança pour que le nain puisse le reconnaître. Il fut un peu désappointé de ne pas obtenir l’étonnement qu’il escomptait.


  — Je me doutais bien que c’était toi, mon gars : tu ne pouvais pas être loin.


  — Hein ? Comment vous le saviez ?


  — Facile ! Je te suivais. (Il eut un sourire malicieux.) C’est pas au vieux varbilis criard qu’on apprend à faire des trilles : même en colère, il ne m’a pas fallu longtemps pour voir que tu étais terrien. Et un Terrien qui se déguise en alagrandis, c’est suffisamment rare pour valoir qu’on s’y intéresse, surtout quand quelqu’un essaie de le tuer trois claquements de doigts plus tard. Crois-moi : je n’avais pas l’intention de te lâcher d’une semelle. Je vous talonnais, toi et ta copine, quand les trois autres me sont tombés dessus : je crois que c’était des amis de celui que j’ai refroidi, à la taverne. (Il lança à Joss un regard mitigé.) En fait, dans cette ville, j’ai jamais eu autant à me battre que depuis que tu t’es jeté sur ma route…


  — Ça, c’est normal, intervint Any. Il m’a fait le même coup : c’est un vrai porte-poisse ambulant. Et tu ne sais pas encore à quel point !


  Notant un léger décalage entre le son de sa voix et le mouvement de ses lèvres, le jeune homme comprit qu’elle venait de s’exprimer en pitt : elle avait décidément d’innombrables talents.


  — On s’expliquera plus tard ! trancha-t-elle, en réponse au coup d’œil intrigué que lui jetait le nain. Pour l’instant, on ferait mieux de s’éloigner un peu, des fois que quelqu’un ait entendu le combat.


  Reconnaissant le bien-fondé de cette remarque, les deux autres lui emboîtèrent le pas – non sans que le nain ait récupéré sa hachette. Any les guida vivement au travers du quartier terrien, jusqu’à une ruelle encore plus étroite que ses sœurs, si c’était possible. De chaque côté s’élevaient des bâtiments à demi effondrés, aux murs percés de trous béants, aux toitures inexistantes.


  — Normalement, ici, il n’y a personne, dit-elle. C’est un bloc abandonné.


  — Mais vous avez peur de quoi, exactement, vous deux ? demanda le Pitt. Qu’est-ce qu’on vous reproche ?


  Joss eut un petit rire nerveux.


  — Oh, rien ! Presque rien ! Moi, je suis recherché par l’armée terrienne pour quelque chose qui ressemble à de la haute trahison.


  — Et moi pour meurtre et complicité de haute trahison, acheva Any. Comme toi, d’ailleurs !


  — Certainement pas, se défendit le nain. Moi, je n’ai que le meurtre du gars de la taverne. Et comme ça devait être un tueur professionnel, je suppose que les autorités ne m’en voudront pas trop… Le tenancier pourra témoigner que…


  — Qu’il témoigne ou non ne changera rien ! l’interrompit la jeune femme. Ton tueur, il avait été envoyé par le supérieur hiérarchique de Monsieur, ici présent, pour lui faire son affaire. Alors dès que ledit supérieur saura que c’est toi qui as tout fait rater, tu vas te retrouver sur la même liste noire que nous.


  Joss serra les dents, craignant la réaction du Pitt : n’allait-il pas les égorger tous les deux dans un accès de colère ? Contre toute attente, il renversa la tête en arrière et éclata d’un grand rire dont les lourds échos se répercutèrent le long des murs délabrés.


  — L’ancien de ma tribu disait toujours que ce qu’un pitt a de mieux à faire, c’est encore de s’occuper de ses affaires ! gloussa-t-il dès qu’il parvint à reprendre son sérieux.


  — C’était un sage, remarqua Joss.


  — Un vieil imbécile, oui ! On s’amuse tellement plus quand on fourre son nez dans celles des autres ! Je peux savoir ce que ça représente, haute trahison ?


  — Je vous raconterai tout dès que nous serons sortis de la ville, assura le jeune homme. Vous avez une idée de la…


  — Arrête de me donner du Monsieur à toutes les phrases, s’il te plaît ! le coupa le nain. On m’appelle Facile.


  — Hein ? Mais je n’ai jamais dit Monsieur !


  — C’est sans doute ton traducteur, suggéra Any. Le vouvoiement n’existe pas dans sa langue : ça doit être retranscrit par une formule de politesse… Tu n’as qu’à le tutoyer, ça évitera des embrouilles.


  — Très bien ! approuva Joss en se retournant vers le Pitt. Alors, est-ce que tu as une idée de la manière dont on pourrait franchir les murailles ?


  Le sourire du nain s’élargit. Ses yeux brillaient d’excitation.


  — Facile ! assura-t-il.


  *


  * *


  Courbée en deux, Any avait atteint le milieu de l’escalier menant aux remparts quand les pas du garde de droite, au-dessus d’elle, lui apprirent qu’il arrivait assez près pour la voir. Instantanément, la jeune femme se jeta à plat ventre sur les marches, protégeant son grappin de manière à ce qu’il ne heurte pas la pierre.


  En bas, adossés à la muraille, Joss et le Pitt attendaient, prêts à intervenir. Le jeune terrien tenait en main le paeb que, mine de rien, Facile avait récupéré à la taverne sur le cadavre de son antagoniste – dans le but de le revendre, car il disait détester ces « engins barbares ». C’était aussi le nain qui avait fourni le grappin et la corde : deux accessoires qui ne le quittaient jamais, avait-il assuré en les tirant de sous ses vêtements. Lorsqu’il ne faisait pas rouler les osselets, il devait exercer une profession assez semblable à celle d’Any…


  Les gardes avançaient d’un pas lent, hallebarde sur l’épaule. Tout au long de l’enceinte, chacun d’eux était responsable d’une portion de rempart d’environ cinquante mètres, comprise entre deux escaliers d’accès – si bien qu’aucun de ceux-ci ne restait jamais sans surveillance.


  Any attendit que les pas du garde de droite s’éloignent avant de reprendre son ascension. Elle atteignit le haut des marches juste au moment où celui de gauche arrivait dans son champ de vision. Plaquée contre la paroi, le rouleau de corde fermement assuré sur l’épaule, elle le regarda approcher, craignant à chaque instant qu’il ne baisse les yeux et l’aperçoive. Mais il gardait la tête droite, se contentant de jeter parfois un coup d’œil à l’extérieur de la ville. Apparemment, l’idée qu’un danger pût provenir de l’intérieur ne l’effleurait même pas. Any se ramassa sur elle-même, sachant que l’instant de prendre de vrais risques était arrivé. Dès que l’Alagrandis eut fait demi-tour, à quelques centimètres d’elle, elle s’élança sur le chemin de ronde. En un éclair, elle eut traversé celui-ci et bondi dans l’espace séparant deux créneaux – où elle s’accroupit, retenant son souffle : ses pieds nus n’avaient pas fait le moindre bruit sur la pierre et il était fort peu probable qu’on l’ait entendue, mais le garde de droite – qui entamait son trajet retour – avait pu l’apercevoir. Au bout de quelques secondes, n’entendant pas le moindre cri, la jeune femme se détendit un peu. Saisissant le grappin, elle en déploya les pointes rétractables puis, sans perdre un instant, fixa l’objet entre les créneaux et jeta le rouleau de corde dans le vide. Les pas du garde se rapprochaient déjà lorsqu’elle entreprit de se laisser glisser de l’autre côté de la muraille. Maintenant, suspendue entre ciel et terre, il lui restait à espérer que personne ne remarque le grappin.


  Un peu trop courte, la corde obligea Any à un saut final d’environ deux mètres, au bout duquel la jeune femme se reçut souplement sur un sol meuble. Aucun signe d’agitation ne lui parvenant d’en haut, elle supposa que sa fuite était passée inaperçue. Priant qu’il en aille de même pour les autres, elle scruta l’obscurité à la recherche du bouquet d’arbres dont avait parlé Facile en décidant du lieu de leur évasion. Il était là, à moins de dix mètres de la muraille : le nain avait bien étudié la ville avant de s’y aventurer… S’allongeant dans la poussière, Any commença à ramper vers le refuge végétal.


  *


  * *


  — Elle est dehors, souffla le pitt quand le second garde fut passé auprès du grappin sans en noter la présence. Ça risque de pas aller aussi bien pour nous : toi, je ne sais pas, mais moi, je ne réussirai jamais à sauter entre les créneaux aussi vite qu’elle.


  — Moi, ça devrait pas poser de problème, estima Joss. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


  Le nain dodelina un instant de la tête, comme pour remettre ses pensées en place.


  — J’ai une idée, dit-il enfin. Mais je vais avoir besoin d’un coup de main. Passe devant ! Fais comme elle ! Mais reste sur la muraille jusqu’à ce qu’un garde arrive devant toi. Là, descends-le !


  — Hein ! Mais le rayon va se voir !


  — Peut-être pas. À bout portant, il va pas être bien long, et les autres rognés seront à cinquante mètres de là. Avec de la chance, ils verront juste que leur petit camarade a un problème.


  — Et tu crois qu’ils vont rester les bras croisés ? Ça va les faire rappliquer au grand galop, oui !


  Facile eut un sourire indulgent.


  — Tu t’arranges juste pour que le garde ne crie pas, dit-il, posant une main apaisante sur le bras de Joss. Le reste, je m’en occupe, d’accord ?


  Le jeune homme retint un soupir exaspéré : tous ces gens qui lui donnaient des instructions sans les expliquer, sous prétexte qu’ils connaissaient mieux les techniques de combat que lui – pourtant censé être entraîné en ce domaine – commençaient à l’énerver un peu.


  Assez sage pour ne pas entamer une discussion philosophique pendant une situation de crise, il ravala cependant sa rancœur et commença à monter les marches. Au terme d’une progression similaire à celle d’Any, il parvint au niveau du chemin de ronde, le nain le suivant comme son ombre.


  Si son mouvement pour rejoindre les créneaux s’avéra un peu moins rapide que celui accompli par la jeune femme, il ne fut pas plus repéré. Joss se recroquevilla dans sa cachette et régla le paeb sur « inconscience » : malgré les aspects critiques de sa position, il lui répugnait d’abattre froidement un alagrandis qui, somme toute, n’avait que le tort de se trouver là.


  Le cœur battant, il écouta se rapprocher les pas de sa cible. Encore trois secondes… Deux… Une… Dès que le garde parvint à sa hauteur, amorçant déjà un demi-tour au cours duquel il n’eût pu manquer de le voir, le jeune homme pressa la détente. Un bref rayon orangé vint frapper l’homme bleu au bras.


  — Fulgavy ! hurla alors Facile, à pleins poumons.


  Ce qui se passa ensuite fut si rapide que Joss en demeura hébété, sans songer à descendre le long de la corde. Dès que le garde commença à s’effondrer, le pitt se redressa pour en stopper la chute. Demeurant sous le niveau du chemin de ronde, il saisit le corps inerte aux jambes et au col, avant de le projeter vers l’intérieur de la ville, en un grand arc de cercle plongeant.


  — Fulgavy m’a rendu mes ailes ! cria-t-il, accompagnant le sensationnel vol plané. Fulgavyyyyyyyyy !


  Joss cligna des yeux lorsqu’un bruit mou annonçant que l’infortuné avait touché le sol : son sursis n’avait pas été bien long.


  Comme avait dû le prévoir Facile, les deux gardes les plus proches eurent le réflexe de se précipiter au secours de leur collègue – subitement devenu fou –, et abandonnèrent la surveillance des remparts pour dévaler l’escalier devant lequel ils venaient de pivoter.


  Dépêche-toi ! intima le nain en rejoignant le jeune homme. Ça va les occuper un moment, mais ils finiront bien par lever les yeux !


  CHAPITRE SEPT


  — Qu’est-ce que c’était que ces cris ? s’exclama Any dès qu’ils l’eurent rejointe, sous les arbres. J’ai cru que vous vous étiez fait avoir !


  — C’est rien, la rassura le Pitt. Juste un rogné qui a eu une vision mystique…


  — Pardon ?


  Joss lui relata sans enthousiasme de quelle manière Facile avait détourné l’attention des gardes.


  — C’était bien la peine que j’épargne ce pauvre type, conclut-il, sombre, avant de réaliser que la jeune femme ne retenait son rire qu’à grand-peine. Mais ça te fait marrer, toi, qu’on tue des gens froidement ?


  Devant sa mine furibonde, elle redevint sérieuse.


  — Ce n’est pas qu’il l’ait tué, expliqua-t-elle. C’est d’imaginer la scène. Et puis tu ne vas quand même pas te mettre à nous faire la morale, soldat : il consiste en quoi, ton métier, déjà ? Quand tu t’es engagé, tu devais bien te douter que tu aurais à tuer, non ?


  — Seulement… seulement en temps de guerre, balbutia Joss, douché.


  — Eh bien, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, on est en guerre, mon vieux ! C’est nous trois contre toute la planète, et la Fédération Terrienne en plus !


  — Hum, pardon ? intervint le pitt, dressant l’oreille.


  — On te racontera ! lui assura Any. Pour l’instant, je voudrais juste faire comprendre à Monsieur que si tu n’avais pas sacrifié ce garde, vous auriez été vus et qu’il y aurait eu encore plus de morts. (Se radoucissant, elle posa une main amicale sur le bras du jeune homme, qui baissait les yeux.) On peut pas éviter la casse, Joss. Lui et moi, on le fait pour sauver notre peau, parce que ça nous paraît être une raison suffisante. Si ça ne te convient pas, dis-toi que tu es le seul à pouvoir empêcher un crime, peut-être même un complot contre le gouvernement que tu as juré de servir. Ça devrait te motiver pour survivre, ça, non ?


  — Je suis motivé, affirma-t-il, relevant la tête. Et je survivrai. Mais même si tu as raison, je continuerai à laisser le paeb sur « inconscience » !


  — Si ça peut te faire plaisir, lui concéda Any. Bon, je propose qu’on s’éloigne un peu de la ville avant qu’ils ne trouvent le grappin !


  Et en plus, comme ça, il consomme moins… ajouta encore le jeune homme, comme pour étayer son propos. Allons-y !


  — Quelqu’un pourrait m’expliquer pourquoi je suis en guerre contre la Fédération Terrienne ? demanda Facile, tandis qu’ils se glissaient tous trois hors du bouquet d’arbres.


  Ils étaient désormais suffisamment loin de la muraille pour que la nuit les dissimule aux yeux des gardes, aussi fut-ce d’un bon pas qu’ils commencèrent à marcher droit devant eux. Leurs pieds enfonçaient un peu dans la terre grasse où croissait une herbe dense, parsemée de buissons et d’arbustes. Dans le ciel, la petite lune bleue et la grande lune rousse d’Aucella – la première en orbite autour de la seconde – se livraient à leur étrange course-ballet vers l’autre bout de l’horizon…


  Joss estima à trois bons quarts d’heure terriens le temps qu’il fallut à Any et à lui-même pour faire admettre au pitt que la justice terrienne le traquait sur les ordres d’un homme qui désirait la violer – et qu’il n’aurait pas même la possibilité de s’expliquer, puisqu’on avait vraisemblablement ordre de l’abattre à vue.


  — Mais je n’en ai rien à foutre de vos histoires, moi ! s’exclama-t-il soudain, cessant d’avancer. C’est des trucs entre humains et alagrandis, ça ! Vous ne vous imaginez quand même pas que je vais m’amuser à essayer d’en empêcher certains d’assassiner les autres, en sachant que les deux camps vont me taper dessus ? (Il posa les poings sur les hanches.) Moi, je rentre dans mes montagnes, un point c’est tout : j’en ressortirai quand vous serez tous calmés et qu’on pourra à nouveau déclencher une bagarre dans une taverne sans que ça prenne aussitôt des proportions délirantes !


  — Personne ne t’oblige à nous aider, lui accorda Any. Tu nous as déjà permis de sortir de Rémex : maintenant, on peut se dire adieu, si tu veux…


  — Et toi ? renvoya le nain. Pourquoi tu ne te planques pas en attendant que ça passe ? Tu te sens concernée par ces embrouilles ?


  — Moi, j’ai une espérance de vie environ cinq fois moins grande que la tienne. Si ça met cinquante ans à passer, comme tu dis, je serai grand-mère avant de revoir une ville. Alors je préfère essayer d’accélérer le mouvement. Joss, toi qui as dû voir des cartes de la planète, c’est dans quelle direction, Canthor ?


  — Au sud-est de Rémex, mais…


  — Alors c’est tout droit ! affirma la jeune femme. Dépêchons-nous !


  — Attends, il y a un…


  — Un quoi ? le coupa-t-elle, enthousiaste. Il faut y aller, on y va : c’est tout ! Ça devrait nous prendre combien de temps, à ton avis ?


  Joss poussa un soupir un peu las.


  — En marchant bien : dans les deux ans ! (Comme son interlocutrice en demeurait bouche bée, il continua :) C’est le point que je cherchais à soulever. Comme tu dis, j’ai vu des cartes : Canthor, c’est à environ dix mille kilo-mètres d’ici, à vol d’oiseau. Si j’ai bien compris, la Fête de Hrampa aura lieu dans une saison : ça veut dire qu’on ne peut pas y aller à pied. Alors au lieu de foncer, j’aimerais bien qu’on réfléchisse !


  Any se laissa tomber sous un arbre, assommée par la révélation.


  — Même avec des montures, on n’arrivera pas à temps, souffla-t-elle, découragée.


  — Surtout qu’il faut traverser les Montagnes Gelées, reprit Joss. Ce qu’il nous faut, c’est un glisseur !


  La jeune femme leva les bras au ciel.


  — Comment veux-tu qu’on s’en procure un ? La nuit, ils sont tous garés à l’intérieur de la base, et on ne peut pas retourner aux alentours de Rémex en plein jour…


  — Il va pourtant le falloir…


  Ce fut le moment que choisit le pitt pour s’immiscer dans la conversation.


  — Pas forcément, affirma-t-il. En supposant que je vous aide à voler votre engin de mort, vous me déposeriez dans les Montagnes Gelées ? C’est sur votre chemin : vous n’aurez qu’à me jeter entre deux pics…


  Joss l’observa avec attention, se demandant s’il était sérieux ou non.


  — Tu comptes le trouver comment, le glisseur ? interrogea-t-il.


  — Facile ! À environ une journée et demie de marche d’ici, il y a une petite ville, qui s’appelle Beccus…


  D’après le nain, il ne s’agissait pas d’une communauté minière, si bien que les terriens s’étaient dispensés d’y installer une base militaire. Seul s’y dressait un petit poste de garde, occupé par quelques Cadets venus de Rémex, Cadets qui disposaient bien entendu du véhicule recherché.


  — Et pour aller à Beccus, acheva Facile, on peut toujours voler des longasses… Ça nous obligera à suivre les routes, mais on gagnera du temps.


  — Voilà une idée qui me plaît ! s’exclama Any en bondissant sur ses pieds.


  — À moi aussi, je crois, dit Joss. Mais j’ai dû sécher trop de cours : qu’est-ce que c’est, déjà, une longasse ?


  — Tu verras, répondit la jeune femme. C’est amusant !


  *


  * *


  Composée d’une grande bâtisse de pierre que jouxtait au nord un petit hangar en bois, l’auberge se dressait au bord du chemin. La seule lumière prouvant que l’endroit n’était pas abandonné consistait en une minuscule veilleuse, suspendue au-dessus de l’enseigne.


  — Normalement, on trouvera tout ce qu’il faut dans l’écurie, annonça Facile. Ces relais proches des villes sont toujours bourrés…


  — Et ça te rassure, toi ? ironisa Joss.


  — Pas de panique, petit. À cette heure-ci, les voyageurs dorment, et pas avec leurs bestioles !


  Ils avaient rejoint le bord de la route à environ cinq kilomètres de Rémex et l’avaient suivi sur une distance au moins équivalente avant de trouver l’auberge. Dissimulés derrière un buisson épineux, ils observaient les bâtiments avec circonspection.


  — Bon, fit le pitt. Je résume : la petite nous ouvre la porte. À partir de là, autant vous dire qu’il va falloir faire fissa : ça gueule, ces bestioles-là. Alors on en prend trois, on chasse les autres et on se tire sans demander où sont rangées les selles, d’accord ?


  — Les selles ? s’étonna le jeune homme. C’est un genre de cheval, la longasse ?


  — C’est quoi, un cheval ? demanda Any.


  — Laisse tomber ! On y va ?


  Aussi silencieux que possible, ils quittèrent leur abri et coururent jusqu’au hangar, s’aplatirent contre la paroi de bois, attentifs. Aucun bruit ne troublait la nuit, sinon le grincement périodique des chaînes retenant l’enseigne de l’hôtellerie, agitée par une brise légère.


  D’un pas souple, la jeune femme se glissa devant la porte et examina le cadenas qui en défendait l’accès : de l’acier, assez mince. Mais son mini-laser ne disposait peut-être plus d’assez de puissance pour en venir à bout : le dernier chargement de batteries remontait à plusieurs semaines.


  Tandis que Joss et Facile surveillaient les alentours, le fin rayon lumineux commença lentement à mordre le métal. Il n’avait cependant pas encore tranché la moitié de la barre du cadenas quand son intensité diminua de manière alarmante. Sifflant un juron entre ses dents, Any s’appliqua à concentrer la puissance sur un seul et unique point, afin d’obtenir l’efficacité maximale. Mais ses efforts se révélèrent insuffisants : lorsque le petit appareil cessa pour de bon de fonctionner, une part importante du travail restait à faire.


  — Saleté ! grommela-t-elle. Je vais être obligée de crocheter, si j’y arrive…


  — Pousse-toi ! lui enjoignit le pitt. Fais-moi voir ça !


  Il saisit à deux mains le cadenas et posa les pouces de part et d’autre de la fente creusée par le mini laser. Serrant les dents, il entreprit d’exercer une vigoureuse torsion qui, dans un premier temps, eut pour effet principal de faire saillir d’énormes veines sur sa gorge et son front. Au bout de quelques secondes, pourtant, alors que le visage congestionné du nain roux semblait près d’exploser, l’acier commença à plier – lentement d’abord, puis d’un seul coup. Un petit claquement sec annonça que la voie était désormais libre.


  Any s’apprêtait à entrer quand le pitt la retint, reprenant progressivement son souffle.


  — Une dernière chose : les longasses, c’est déjà pas rigolo à monter avec une selle, mais sans, ça tient de l’exploit. Alors cherchez pas à faire un concours de prestance : prenez leur le cou à deux mains, calez-vous les genoux sous les ailes et enfoncez-leur vos talons dans le ventre, compris ?


  — Comment ça : « sous les ailes » ? se récria Joss.


  — Tais-toi ! Tu vas rameuter toute la clientèle ! Allez, allons-y !


  La jeune femme manœuvra délicatement le loquet de la porte.


  — Il fait noir comme dans un four, là-dedans, remarqua-t-elle. Si Joss veut y voir quelque chose, il va falloir ouvrir en grand…


  — Ça marche ! approuva Facile. De toute façon, il aurait fallu le faire pour chasser les bestioles…


  Les deux battants s’écartèrent aisément, sans même grincer, révélant à la faible lumière nocturne deux rangées de mangeoires emplies de grain, devant lesquelles étaient attachés une douzaine de grands oiseaux aux ailes atrophiées.


  — On dirait des autruches… souffla Joss, pour lui-même, redoutant déjà l’instant où il lui faudrait en chevaucher un.


  Les longasses dormaient, pattes repliées sous le corps, une aile protégeant la tête. Sur un signe du pitt, les intrus s’approchèrent à pas feutré des premières montures et commencèrent à dénouer les cordes qui reliaient les longs cous aux mangeoires. Les nœuds n’ayant visiblement pas été réalisés par un spécialiste, tous les animaux furent bientôt libres de leurs entraves. Facile se plaça alors derrière l’une des trois longasses les plus éloignées de l’entrée et, par gestes, ordonna à ses compagnons de l’imiter.


  — À trois, on leur saute sur le dos, chuchota-t-il. Un… deux…


  — Qui est là ? cria soudain une voix furieuse, quoique ensommeillée, près de la porte. Qu’est-ce que vous voulez ?


  Il y eut un bref instant de flottement, durant lequel les voleurs reconnurent dans le nouvel arrivant un alagrandis bedonnant, détenteur d’une arbalète. Facile porta la main à une hachette, Any à son poignard. Joss empoigna le paeb, décidé à agir le premier pour sauver la vie de l’aubergiste. Puis l’apocalypse se déchaîna.


  Tous les oiseaux s’éveillèrent en même temps et déplièrent leur cou en poussant des cris rauques, perçants. Leurs petites ailes battirent, soulevant un grand nuage de paille et de plumes, tandis qu’ils se hissaient sur leurs pattes – ce qui bloqua le champ de vision de tous les tireurs potentiels.


  — Attrapez-en une, vite ! cria Facile. Sinon, on est foutu !


  Sans réfléchir, Joss rangea son arme et bondit sur le dos de la longasse qu’il avait choisie. L’animal poussa un hurlement suraigu et battit à nouveau des ailes, se livrant à de vigoureuses contorsions pour désarçonner ce fardeau inattendu. Le jeune homme faillit bien retomber sur le sol plus vite qu’il ne l’avait quitté, mais, au dernier moment, un réflexe lui fit saisir à pleine main le cou rond de l’oiseau – qui émit un gloussement étranglé.


  Déjà, les longasses dépourvues de cavalier refluaient vers la sortie de l’écurie. Débordé par le flot, l’Alagrandis s’était jeté de côté, abandonnant tout espoir de pouvoir atteindre une cible quelconque dans un tel débordement.


  Joss referma sa deuxième main juste au-dessus de la première et confirma sa position, amenant ses genoux sous les ailes de sa monture. Il n’eut pas besoin de l’éperonner : sans cesser de crier, totalement paniquée, elle se rua à la suite de ses congénères.


  Avant même d’avoir pu se demander si ses compagnons suivaient le mouvement, le cavalier d’occasion se retrouva entraîné hors de l’auberge, au milieu d’un troupeau emballé. À chaque pas, il décollait du dos de l’animal, et y retombait avec une telle violence qu’il lui semblait sentir ses vertèbres s’entrechoquer.


  — Any ! appela-t-il, se détournant. Facile ! Vous êtes là ?


  Trois longasses suivaient la sienne. Sur l’une d’elles, il reconnut la forme fine de la jeune femme, aussi ballottée que lui. Mais il n’y avait aucune trace du pitt. S’était-il fait abattre par l’hôtelier au dernier moment ? À cette idée, Joss sentit une étrange tristesse l’envahir : malgré ses manières brutales, le nain roux commençait à lui être sympathique.


  — Comment ça s’arrête ? cria Any, affolée. Je veux descendre !


  — Serrez-leur le kiki, c’est le seul moyen ! s’exclama alors la voix de Facile, sortant de nulle part. Han ! Si on les étrangle assez, elles… Han ! Elles finiront par manquer de souffle… Han… À condition qu’on n’y passe pas avant…


  Sans se demander d’où venait le conseil, le jeune homme le suivit : de toutes ses forces, il comprima la gorge de sa longasse. Malgré les muscles puissants qui résistaient à la strangulation, les cris de l’animal ne tardèrent pas à perdre de leur force. L’auberge se trouvait maintenant à un bon kilomètre derrière eux : après une pareille course, l’oiseau supportait mal la nouvelle torture qu’on lui infligeait : il ralentit progressivement son allure, au point que deux de ses congénères le dépassèrent – dont celui qui portait Any. Sans doute étranglé avec moins de force, ce dernier poursuivit encore sa course sur quelques centaines de mètres avant de consentir à se calmer.


  Relâchant quelque peu la pression qu’il exerçait sur le cou d’une longasse apaisée – par la force des choses –, Joss permit à celle-ci d’adopter un pas mesuré afin d’aller rejoindre la jeune femme.


  — Ça y est, je crois que j’ai pris le coup, annonça-t-il. Je doute que ce soit la meilleure méthode, mais ça marche !


  — Et Facile ? interrogea Any, qui luttait toujours contre les dernières velléités de révolte de sa monture.


  — Il ne doit pas être loin : je l’ai entendu crier, tout à l’heure…


  — Je suis ici ! renvoya la voix du nain, tandis qu’une troisième longasse venait littéralement s’affaisser non loin de là.


  Le Pitt rampa lentement de sous le corps massif de l’animal, qu’il gratifia d’un coup de pied rageur.


  — C’est de votre faute, grommela-t-il. J’avais réussi à bien me caler quand j’ai vu ce pourri de rogné vous mettre en joue. J’ai filé un coup de pied dans son arbalète en passant, mais ça m’a fait basculer et je me suis retrouvé la tête en bas, accroché à la panse de ma longasse. Ensuite, pas moyen de remonter. Et en plus… (Il fit mine de frapper une nouvelle fois l’animal.) Cette saloperie n’arrêtait pas de me filer des coups de bec sur le crâne ! Si j’en avais pas tellement besoin, je me la ferais rôtir, tiens !


  Joss et Any éclatèrent de rire devant la mine furieuse du nain.


  — C’est ça, foutez-vous de moi ! La prochaine fois, je laisserai l’aubergiste tirer ! (Comme les rires redoublaient, il haussa les épaules.) Bon ! Je serais étonné qu’ils essaient de nous rattraper à pied, mais on ne sait jamais : on attend juste que les emplumées aient un peu récupéré et on repart : on pourra prendre un peu de repos quand la lune bleue aura encore reculé deux fois.


  *


  * *


  À l’aide de branches et d’herbes solides, Facile confectionna trois mors de fortune, qu’il fit accepter aux longasses grâce à une méthode de persuasion très personnelle. Las de recevoir des coups, les grands oiseaux finirent par obéir docilement aux injonctions de leurs cavaliers.


  Les fugitifs regagnèrent la route à bonne distance de l’hôtellerie. S’habituant peu à peu au pas chaloupé des montures, ils avancèrent avec une aisance croissante – à l’exception du Pitt, dont les jambes trop courtes nuisaient à la stabilité –, prêts à sortir du chemin au moindre bruit pouvant suggérer une présence. Mais leurs craintes se révélèrent inutiles : nul ne semblait voyager de nuit et, selon toute apparence, on ne les poursuivait pas.


  — On a pourtant dû découvrir notre départ, s’étonna Any lorsqu’ils firent enfin halte au sein d’un petit bois que leur avaient révélé les premières lueurs de l’aube.


  — Les gardes de la vieille ville n’ont peut-être pas fait le rapprochement entre le grappin et nous, avança Joss. Mais Borodine sera forcément mis au courant ce matin : ils ne vont pas tarder à nous coller aux fesses.


  — Pas grave ! assura Facile. On n’est plus très loin de la ville…


  — Ouais, soupira le jeune homme. Encore des murailles à franchir !


  — Mais non ! Beccus n’est pas fortifiée : en cas de pépin, les habitants vont se réfugier à Rémex.


  — Quel genre de pépin ? interrogea Joss, ravi de pouvoir enfin aborder la question qui le préoccupait. Je croyais que les alagrandis étaient unis comme les doigts de la main…


  Le nain se trouva un endroit confortable pour s’allonger, au pied d’un arbre, avant de répondre.


  — Autrefois, ils ne l’étaient pas : les vieux de ma tribu disent qu’avant Pinciho, il y avait au moins cinq ou six cents petits chefs qui se faisaient la guerre.


  — Pinciho ?


  — Le père de Monicus, le premier qui ait pris le titre d’empereur. C’était un petit chef, lui aussi, mais un peu moins obtus que les autres : il s’est entouré des plus grands sorciers du moment et, grâce à eux, il a réussi à faire l’unité – et ça lui a bien pris deux ou trois siècles…


  — Deux ou trois siècles ! Mais…


  — Les alagrandis moyens vivent dans les mille ans, intervint Any. Pour eux, un siècle, ça passe vite…


  — C’est vrai, approuva Facile. Une bonne partie de ceux qui sont encore vivants aujourd’hui ont connu la guerre : ils se sentiraient tout nus sans leurs murailles. Et puis l’unité, c’est assez relatif : il se produit toujours des querelles entre seigneurs, de temps en temps, surtout depuis qu’il n’y a plus de sorciers. Sans compter les bandes de pillards, dans certaines régions. (Il eut un mouvement de tête méprisant.) Je ne comprendrai jamais rien à vos sociétés organisées…


  Joss s’allongea lui aussi, sentant le sommeil le gagner. Impatient d’en savoir plus, il ne put cependant s’empêcher de poser une dernière question.


  — Pourquoi les sorciers ont-ils disparu ?


  Le Pitt haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Je suppose que ça a un rapport avec le fait qu’on leur a coupé les ailes. J’étais encore très jeune quand Monicus s’est converti à Hrampa et qu’il a fait interdire le culte de Fulgavy – juste après son accession au trône –, mais je ne me souviens pas d’avoir entendu parler une seule fois d’un rogné pratiquant la magie… (Il se recroquevilla en chien de fusil.) Maintenant il faut dormir : j’ai l’impression que, demain, on aura besoin de toutes nos forces.


  Étendue à quelques pas de Joss, Any semblait déjà endormie. Le jeune homme ferma les yeux à son tour, encore tourmenté par les assauts d’une curiosité insatisfaite. Pourquoi, par exemple, les alagrandis s’étaient-ils convertis à une religion exigeant qu’ils se mutilent ? Pourquoi les terriens ne se donnaient-ils pas la peine d’exploiter correctement le minerai qu’ils étaient censés convoiter ? Même s’il n’avait guère de connaissance en matière de techniques minières, Joss savait celles qu’on utilisait sur Aucella, vieilles de plusieurs siècles, aussi lentes que dangereuses…


  Malgré ces préoccupations, il se trouvait au bord du sommeil quand un bruit ténu s’infiltra à la lisière de sa conscience, un sifflement aigu qu’il prit tout d’abord pour un bourdonnement d’oreilles, mais dont l’intensité augmenta bien-vite, jusqu’à ce qu’il ne fût plus possible de l’ignorer.


  Le jeune homme se redressa sur un coude. Ses deux compagnons étaient eux aussi sortis de leur torpeur naissante, s’interrogeaient du regard.


  — C’est un glisseur, dit-il à voix basse. Il vient par ici…


  Le sifflement s’intensifia encore, devint strident. Joss leva les yeux, scrutant le ciel au travers des cimes assez clairsemées. Le véhicule aérien passa vivement au-dessus de leur cachette, flèche lumineuse dans la semi-clarté de l’aurore.


  — Pas la peine de demander ce qu’ils cherchent ! s’exclama Facile, tandis que le vacarme s’amenuisait. Ils ont dû tomber sur les rognés de l’auberge qui faisaient la chasse à leurs longasses. S’ils ne nous trouvent pas sur la route, il y a des chances pour qu’ils nous attendent à Beccus : c’est une étape logique.


  — Ça veut dire qu’on n’y va plus, soupira Any.


  Non, corrigea le nain. Ça veut juste dire qu’on dormira plus tard. Venez, dépêchons-nous ! En poussant les bêtes, on a peut-être une chance de rentrer dans la ville avant qu’ils n’aient eu le temps de s’organiser.


  CHAPITRE HUIT


  Beccus s’inscrivait au creux d’une petite vallée sur les bords de laquelle s’étendaient des champs cultivés. C’était une communauté rassemblant quelques milliers d’alagrandis, dont le commerce et l’agriculture constituaient les activités principales. S’ils n’auraient certes pas pu passer pour des merveilles architecturales, les petits bâtiments agglutinés selon d’approximatifs cercles concentriques – dont le tracé se faisait flou à mesure que l’on s’éloignait du centre ville – n’offraient pas le même aspect décrépi que les bas quartiers de Rémex.


  Les trois fugitifs abandonnèrent leurs montures dès qu’ils arrivèrent en vue des premières maisons – petites fermes isolées à flanc de coteau. Contre l’avis de Facile, qui préconisait de les abattre pour éviter qu’elles ne soient découvertes, Joss gratifia les longasses d’une décharge de paeb.


  Elles vont dormir toute la journée, expliqua-t-il. D’ici là, on aura quitté la ville ou on se sera fait descendre…


  Le nain eut un geste de désintérêt, préoccupé par un problème plus important : comment entrer dans Beccus sans attirer l’attention ?


  — Je suis prêt à parier qu’il n’y a pas un pitt dans ce patelin et que les seuls humains sont des militaires : on va avoir l’air de trois verrues sur un nez bleu… (Cette dernière remarque semblant lui donner une idée, il considéra avec attention le maquillage ruiné de Joss, puis s’adressa à Any :) Tu crois que tu pourrais lui arranger ça ?


  La jeune femme fit la moue.


  — Si j’avais de l’eau et de quoi étaler la peinture, peut-être, mais ça ne tiendrait pas bien longtemps… Pourquoi ?


  Le visage rubicond de Facile se fendit d’un large sourire.


  — Tu auras ce qu’il te faut, dit-il. Je crois qu’on va faire un petit saut à la première ferme.


  *


  * *


  Joss s’avançait à découvert, d’un pas rapide. Les haies qui bordaient le petit chemin le dissimulaient à quiconque l’eût observé depuis la route principale. Dès qu’il avait appris la nature de l’idée du pitt, il avait insisté pour s’approcher seul : s’il pouvait à la limite admettre le meurtre d’un garde payé pour prendre des risques, rien ne pouvait justifier à ses yeux celui de paysans innocents. Passé à sa ceinture, derrière son dos, le paeb était toujours réglé sur la même position.


  Le chemin pentu montait en droite ligne vers la porte principale du grand bâtiment en L qui constituait la ferme. Le jeune homme savait que son arrivée ne pourrait manquer d’être remarquée par les occupants de celle-ci, mais comptait sur les restes de son maquillage pour retarder l’éclosion de leurs soupçons.


  Il n’avait plus que quelques mètres à franchir lorsque le battant de bois clair s’ouvrit, livrant le passage à un alagrandis au visage méfiant. À supposer que les symptômes du vieillissement fussent les mêmes chez les habitants d’Aucella que chez les humains, il devait s’agir d’un individu assez âgé, car sa crête était parsemée de nombreux cheveux blancs.


  — Qu’est-ce que tu veux ? interrogea-t-il d’une voix chevrotante.


  Pour toute réponse, Joss saisit son pistolet. L’alagrandis s’était déjà retourné, poussant un cri d’alarme, quand le rayon l’atteignit. Il s’effondra d’un bloc en travers de la porte.


  Retrouvant les réflexes de combat qu’on lui avait inculqués, le jeune homme s’élança, bondit par-dessus le corps inconscient et exécuta pour entrer dans la maison un splendide roulé-boulé qui s’avéra parfaitement inutile : la pièce dans laquelle il se retrouva n’était occupée que par une femme voûtée, tenant pour toute arme une cuiller en bois. Près d’elle, au sein d’un âtre étroit, un chaudron fumant dégageait une odeur appétissante.


  — Bouge pas ! aboya Joss, la mettant en joue, comme elle faisait mine de se précipiter vers le vieillard abattu. Il y a quelqu’un d’autre, ici ?


  Elle secoua lentement la tête, le visage déformé par la terreur et la haine, au point que le jeune homme se sentit coupable.


  — Il n’est pas mort, dit-il, dans l’espoir de la rassurer, avant de presser une nouvelle fois la détente.


  Dès qu’elle se fut écroulée, il traversa la grande salle – apparemment destinée à de multiples usages domestiques – et gagna l’entrée de la pièce voisine : à la fois grange, hangar et écurie, celle-ci occupait tout le reste du bâtiment. Une meule de foin s’élevait sur un côté, non loin d’un râtelier portant plusieurs outils de jardinage. Au centre, voisinant avec une charrue rudimentaire, se trouvait ce que convoitaient les fugitifs : une petite carriole bâchée. Joss poussa un soupir de soulagement : il lui eût déplu de devoir forcer la porte d’une seconde ferme.


  Il sursauta lorsqu’un sifflement soudain retentit sur sa droite : un gros quadrupède au pelage argenté, allongé dans une sorte de box au sol couvert de paille, venait apparemment de s’éveiller. Bien qu’il possédât le gabarit d’un bœuf et qu’il en partageât de toute évidence les tâches, il ne ressemblait guère au ruminant ter-rien : son corps était plus long, moins haut sur pattes, et s’achevait par une courte queue touffue. La tête triangulaire s’effilait en un museau pointu d’où s’échappait parfois une interminable langue rosée.


  Joss eut un petit sourire : la faune d’Aucella n’avait sans doute pas fini de le surprendre.


  Abandonnant la grange, il alla retirer le chaudron du feu et en observa le contenu : une sorte de ragoût où quelques rares morceaux de viande filandreuse nageaient au milieu de légumes à l’aspect noirâtre. Mais l’odeur était délicieuse et l’estomac du jeune homme criait famine.


  Le délai que lui avaient accordé les deux autres ne tarderait plus à expirer. N’ayant rien de mieux à faire, il se trouva une cuiller et commença à manger de bon appétit en les attendant.


  *


  * *


  La carriole avançait en cahotant, tirée par l’animal massif mais docile trouvé dans la ferme – un berg argenté, disait le pitt. Leur fatigue quelque peu battue en brèche par le frugal repas qu’ils venaient de prendre, les fugitifs se préparaient à affronter la nouvelle épreuve qui les attendait.


  Assis à l’avant du véhicule, remaquillé de manière assez convaincante, Joss avait peine à empêcher de trembler ses mains qui tenaient les rênes : la ville se rapprochait rapidement. Dissimulés par la bâche, prêts à s’enfouir sous une couverture au moindre incident, Facile et Any lorgnaient discrètement par-dessus l’épaule du conducteur.


  — Continue à avancer régulièrement, souffla le nain. Il n’y a aucune raison pour qu’on s’inquiète de voir un paysan venir faire ses courses en ville. Tout ira bien.


  — Ouais, si mon cœur tient… (Il tira brusquement sur les rênes, ralentissant l’allure déjà poussive de la carriole.) Il y a un cadet à l’entrée de la ville…


  — Continue, je te dis ! Passe devant lui et ne le regarde pas !


  Joss avala péniblement sa salive et obéit. À l’entrée de la rue qui menait vers le centre ville se trouvait effectivement un jeune soldat terrien, appuyé contre un mur avec une apparente nonchalance. L’activité citadine semblant pour le moment au plus bas, il eut tout loisir de regarder approcher le petit véhicule. Les deux passagers de celui-ci s’enfouirent sous la couverture, la main sur leurs armes respectives.


  Faisant de son mieux pour dissimuler sa crispation, s’interdisant de faire claquer les rênes sur le dos du berg, Joss s’engagea entre les premières maisons. Il jeta un coup d’œil furtif au militaire et se rendit compte que, par chance, il s’agissait d’un parfait inconnu : à peine se souvenait-il de ce visage qu’il n’avait jamais eu l’occasion de voir de près. Sans doute était-ce normal : on n’aurait pas choisi ses condisciples les plus intimes pour lui donner la chasse…


  Exhalant déjà un soupir soulagé, il allait dépasser le cadet lorsque celui-ci se décolla du mur d’un brusque coup de reins et lui fit signe de s’arrêter.


  — Hé, toi ! Qu’est-ce que tu transportes dans ce tas de boue ?


  Joss sentit une main d’acier se refermer sur ses entrailles. C’était fini : maintenant, il allait falloir éliminer le curieux, au risque de ruiner leur stratagème. À moins que…


  — Chui chou kra pfui… fit-il, pris d’une soudaine illumination, tentant d’imiter le timbre chuintant des Alagrandis tout en faisant un geste d’incompréhension.


  — Hein ? Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?


  — Chui chou kra pfui. Bachafri flou chiak ! reprit le jeune homme, prenant soin de ne pas attribuer en lui-même le moindre sens à ces paroles.


  Le cadet porta la main à son oreille, tapota son traducteur du bout d’un doigt.


  — Kikra tchou flik ? interrogea Joss, qui appréciait d’autant plus cette petite comédie qu’elle semblait porter ses fruits.


  — Saleté ! grommela le militaire. Ces trucs sont pourtant censés être neufs…


  — Tchiblik ?


  Le cadet émit un grondement excédé, cher-chant à extraire le petit appareil de son conduit auditif.


  — Ah, ça va, toi ! Tire-toi de là !


  Joss résista à grand-peine à la tentation d’obéir. Feignant toujours une totale incompréhension, il prononça encore quelques mots tout à fait fantaisistes qui eurent pour effet d’exaspérer totalement le jeune soldat.


  — Mais fous-moi le camp, espèce de crétin ! s’exclama-t-il, lui faisant signe de circuler, avant de se mettre à triturer le traducteur qu’il venait de récupérer. Toujours pareil… Nous, les cadets, on récupère toujours du matériel de troisième zone… Vais en parler au colonel, moi, tiens…


  Le reste de ses jérémiades fut couvert par le grincement des roues de la carriole. Lorsqu’il eut parcouru une cinquantaine de mètres sans être interrompu par une nouvelle injonction, Joss commença à se détendre.


  — Joli coup, apprécia Facile, derrière lui.


  — Ouais : on fera peut-être quelque chose de toi, finalement, souffla Any, sortant à son tour de sous la couverture.


  Curieusement fier d’avoir ainsi forcé le respect de ses compagnons, le jeune homme se sentit empli d’une confiance nouvelle en l’avenir ; s’il faisait preuve en toutes circonstances de la même présence d’esprit, ses chances de survie cesseraient d’être négligeables. Pour devenir infimes, se dit-il cependant, craignant de sombrer dans un excès d’optimisme.


  — Et maintenant, on fait quoi ? demanda-t-il à voix basse.


  — Prends à droite dès que tu peux, lui enjoignit le nain. Le poste terrien se trouve à la lisière ouest de la ville.


  Joss obéit sans discuter, s’engageant dans une rue étroite qui, comme la précédente, n’abritait que de rares promeneurs.


  — Je me demande où ils sont tous, dit Facile, au bout d’un moment. D’habitude, le patelin est plutôt animé. C’est bizarre…


  — On va pas se plaindre ! répliqua Any. Eh, Joss : ça serait pas ça, par hasard, le poste terrien ?


  Ça, c’était une grande bâtisse carrée, en polybétomère gris, qui s’élevait à la limite de la ville. Le sigle FATA s’étalait sur la façade, en lettres dorées, juste au-dessus d’un drapeau de la Fédération – les trois nébuleuses sur fond d’espace. Deux cadets montaient la garde devant une entrée à double panneau coulissant.


  — Rapproche-toi un peu, qu’on voie quelque chose, ordonna le pitt.


  — Ça va pas leur sembler bizarre ?


  — Non, on n’est pas très loin du quartier commerçant : c’est là que les paysans se ravitaillent. Tu n’auras qu’à prendre la dernière rue à gauche avant le poste. Ensuite on avisera…


  Retrouvant sa nervosité, Joss fit pourtant claquer les rênes sur l’échine du berg, qui émit un sifflement modulé et pressa le pas. Sur le côté du poste militaire, un grand espace avait été ménagé pour servir de parc à glisseurs ; à l’heure actuelle, deux de ces longs véhicules aériens s’y trouvaient rangés – veillés par trois cadets supplémentaires, dont deux qui bravaient le règlement en fumant pendant le service. Mais cette décontraction ne les empêchait pas de porter un paeb sur la hanche.


  — Il doit encore y en avoir d’autres à l’intérieur, supposa Joss. On n’a pas une chance…


  — Mais si ! objecta le nain. En faisant vite, on…


  — Rien du tout ! Ils sont tous armés et au moindre rayon qui te touche, tu es mort. Ça serait du suicide.


  — Je suis d’accord avec lui, le soutint Any. On ne peut pas y aller dans ces conditions. Ce qu’il faudrait, ce serait les attirer ailleurs.


  Le jeune homme obliqua à une vingtaine de mètres à peine du poste terrien, et nul cadet ne tenta de l’en empêcher. Cette nouvelle rue était bordée d’échoppes – vêtements, poteries, outils… – et de tavernes, toutes fermées.


  — C’est quand même bizarre, répéta Facile. Tu vois le rogné, là-bas ? demande-lui ce qui se passe !


  Ils ne tardèrent pas à rattraper un homme, visiblement un paysan, qui marchait dans la même direction qu’eux. La gorge nouée, Joss l’interpella et lui demanda le renseignement désiré par le Pitt.


  — Tu viens d’arriver en ville, toi, ça se voit ! repartit l’alagrandis. Tout le monde est sur la place, pour l’exécution.


  — L’exécution ?


  — Une rebelle qu’on a capturée hier. En fait, ils étaient deux, mais l’autre a réussi à s’enfuir. Celle-là, en tout cas, elle va y avoir droit : d’abord les ailes et ensuite…


  Il se passa avec éloquence un doigt sous la gorge. À son sourire, on devinait que le sort de la condamnée ne l’émouvait pas outre mesure. Joss le remercia poliment avant de reprendre son chemin.


  — Hé ! le rappela l’homme. Tu pourrais pas m’emmener ? J’ai peur d’arriver en retard.


  — Désolé ! Pas la place…


  — Reprends à gauche, chuchota Facile, derrière le jeune homme. Ensuite, c’est tout droit : la place est à peu près au centre de la ville. Si ça se trouve, cette histoire va nous servir…


  Il ne leur fallut que quelques minutes pour rejoindre l’endroit où se pressait la quasi-totalité des habitants de Beccus. Cercle d’une vingtaine de mètres de diamètre, essentiellement bordé par des boutiques d’alimentation ou d’armes blanches – closes, elles aussi –, la place était noire de monde, au point que Joss ne put y engager la carriole. Tirant sur les rênes, il s’immobilisa au bout de la rue.


  De son siège, il dominait tous les spectateurs assemblés et put observer avec précision la scène. Un cordon de gardes alagrandis, hallebarde en main, entourait l’estrade qui avait été dressée au centre de la place, supportant un pilori et un billot. Le jeune homme sursauta en découvrant la femme qu’emprisonnait le premier : vêtue d’une ample robe blanche, déchirée par endroits, elle possédait deux grandes ailes immaculées qui, pour l’heure, pendaient mollement de part et d’autre de son corps courbé. Joss revit en un éclair le comploteur qu’il avait surpris en compagnie de Borodine. La condamnée appartenait-elle, elle aussi, à la conjuration ?


  Debout près du billot, s’appuyant des deux mains sur une hache gigantesque, un bourreau encagoulé de noir attendait son heure. Un troisième alagrandis se tenait sur l’estrade, haranguant la foule. Contrairement à la plupart des spectateurs, il portait l’épée au côté – le signe d’une position sociale importante, croyait se souvenir le jeune homme. Cette théorie se voyait en tout cas étayée par les chausses et le pourpoint brodés d’or qui vêtaient ce dernier personnage.


  — Retenez-moi ou je fais un malheur ! gronda Facile.


  — Pourquoi ? s’étonna Joss. C’est une criminelle, non ? Une adepte de Fulgavy…


  — Faut pas écouter tout ce qu’on raconte, petit ! On n’a pas forcément tort parce qu’on est hors-la-loi… Les adeptes de Fulgavy, comme tu dis, ce sont encore les seuls peau-bleue que je respecte. Et à chaque fois qu’ils en prennent un, c’est la même chose : ils le rognent et ils l’abattent. Ça me dégoûte !


  — Mais je croyais que les adorateurs de l’Oiseau de Foudre étaient une bande d’assassins, intervint Any, surprise. C’est ce que tout le monde dit, en tout cas…


  — Eh bien, tout le monde ment, voilà ! Assassins, ils le sont peut-être, mais pas plus que les autres : regardez-moi ce salaud de prêtre de Hrampa qui se pavane dans ses habits de gala en réclamant une tête ! J’ai bien envie de foncer dans le tas, juste pour le principe… (Il s’interrompit soudain et se mit à dodeliner de la tête, comme chaque fois qu’il se livrait à une réflexion intense.) D’ailleurs, je crois que je vais le faire… Si on déclenche une pagaille assez importante ici, ça fera peut-être rappliquer les terriens !


  — Tu plaisantes ? s’exclama Joss. On n’est que trois…


  — Non, mon gars : on n’est que deux : pendant qu’elle et moi, on va jouer aux petits soldats, toi, tu vas aller faucher un glisseur !


  — Quoi ? Tu as l’intention de la faire participer à cette folie ? Pas question !


  — Pourquoi ? interrogea le nain, surpris.


  — Ben… parce que je… parce qu’elle… Enfin, je…


  Any lui posa la main sur l’épaule pour une brève pression.


  — Tes mignon, Joss, dit-elle d’une voix douce. Mais aux dernières nouvelles, je ne suis pas totalement sans défense. Pense plutôt à toi, qui seras tout seul, et sans arme…


  — Comment ça : sans arme ? fit-il, écarquillant les yeux.


  — Tu vas me laisser le flingue, mon grand : j’en aurai plus besoin que toi.


  Joss poussa un soupir résigné : dans les trivids d’aventures, les héroïnes n’avaient pas un sens pratique aussi développé. Pourtant, sans qu’il parvînt encore à l’expliquer, il lui déplaisait d’abandonner la jeune femme – armée ou non – au milieu de cette foule hostile.


  — Et si on échangeait les rôles, proposa-t-il. Tu pourrais…


  — Apprendre à piloter un glisseur en trente secondes ?


  Frappé par la justesse de l’argument, il cessa de discuter.


  — Ça y est ? demanda le nain. Je peux vous expliquer ce que j’ai en tête ? Bon ! Alors, voilà ce qu’on va faire…


  Il leur exposa rapidement une idée qui comportait une colossale part de risque, puisque reposant sur bon nombre de suppositions et un minutage approximatif. Toutefois, personne n’ayant de proposition plus constructive, elle fut adoptée.


  — De toute façon, si ça foire, on ne souffrira pas bien longtemps, conclut Facile, fataliste. Allez, vas-y, petit : j’ai l’impression qu’ils ne vont pas tarder à commencer leur cérémonie.


  On te laisse le temps d’arriver jusqu’au poste terrien et on déclenche les hostilités.


  Joss jeta un coup d’œil à ses deux compagnons. Le nain arborait un sourire confiant. Any tentait sans y parvenir réellement de se montrer aussi réjouie.


  — Je te ferais bien une bise pour t’encourager, minauda-t-elle, mais t’as de la peinture partout. Fonce !


  — Je retiens l’idée pour après, fit-il avant de descendre de la carriole.


  CHAPITRE NEUF


  — Regardez-la ! criait le prêtre, sur l’estrade. Regardez bien cette femme, habitants de Beccus ! Voyez avec quelle impudeur elle méprise les enseignements de la Bienheureuse : Hrampa, fille d’Aucella, qui n’a pas craint de s’incarner et de fouler une terre indigne de la porter ; Hrampa qui a tranché ses propres ailes pour racheter les péchés de tous les alagrandis et renvoyer le démon Fulgavy dans les limbes d’où il n’aurait jamais dû émerger ! Ce sacrifice, que chacun d’entre nous rappelle aujourd’hui par la cérémonie de l’Ablala, la femme que voilà le traîne dans la boue. Les ailes sont le péché, mes frères. En elles se trouve tout le mal qui accable le monde. Et ces infidèles, ces bandits, voudraient redonner vie au démon ! Je vous le demande : quel sort devons-nous lui réserver ?


  La mort ! hurla la foule en réponse. L’Ablala et la mort !


  — Tu sais ce que je déteste plus qu’un rogné ? souffla Facile, dans la carriole.


  — Non…


  — Une bande de rognés !


  Any eut un sourire rapide, vite remplacé par une moue soucieuse. Jamais encore elle n’avait assisté à une cérémonie religieuse alagrandis. Le culte de H rampa lui avait toujours été présenté comme pacifique, prêchant la bonté et l’amitié entre les peuples. Ce qu’elle en voyait actuellement l’amenait à se poser quelques questions. Et malgré les rumeurs de sanglants sacrifices associées au nom de Fulgavy, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine pitié pour la condamnée.


  — Tu n’as pas de dieu, toi ? demanda-t-elle au nain.


  — Qu’est-ce que tu voudrais que j’en fasse ? Les pitts sont nés avec Aucella et s’éteindront avec elle. Chez nous, le premier qui s’aviserait de vouloir contrôler les autres en leur expliquant que c’est pour leur bien recevrait une hache dans le crâne, et on n’en parlerait plus ! (Il donna un léger coup de coude à la jeune femme.) Prépare-toi : ça commence. Tu es sûre de ne pas rater ta cible ?


  — Non, avoua Any en saisissant le paeb. Ça change quelque chose ?


  Facile haussa les épaules.


  — Attends le dernier moment, recommanda-t-il. Le petit aura besoin de tout le temps qu’on pourra lui accorder. Tu descends le bourreau et ensuite on y va !


  — J’espère qu’on pourra arriver jusqu’au milieu. Avec toute cette foule…


  — T’as jamais vu un pitt en colère, toi !


  Deux des gardes postés autour de l’estrade rejoignirent le prêtre et, sur son ordre, libérèrent la condamnée du pilori. Privée de tout soutien, elle s’effondra, sous les lazzi de la foule. Les gardes la saisirent rudement sous les aisselles et la portèrent près du billot où ils la forcèrent à s’agenouiller. L’un d’eux saisit l’aile gauche de la femme et la déploya, de manière à ce que la hache du bourreau puisse la trancher au plus près de son point d’attache – à la hauteur de l’omoplate.


  Tous les regards étaient maintenant tournés vers l’alagrandis à la cagoule, qui levait déjà sa hache. Dans la carriole, Any pointa le paeb vers lui, fermant un œil pour mieux viser.


  — Au nom de Hrampa la Bienheureuse, déclama le prêtre, bras levés, que cette femme soit libérée du mal qui la ronge ! Ablala !


  — Ablala ! rugit la foule.


  — Vas-y ! siffla Facile entre ses dents.


  Any pressa la détente au moment même où la hache allait s’abattre : le rayon orangé passa à quelques centimètres du bourreau pour filer en droite ligne vers le ciel. Le mouvement de surprise qui secoua toute l’assemblée donna à la jeune femme le temps de corriger son tir : frappé en plein torse, l’exécuteur public lâcha son arme et s’effondra.


  — Sacrilège ! glapit le prêtre.


  — Taïaut ! hurla Facile à pleins poumons, jaillissant de la carriole, une hachette dans chaque main.


  Un premier saut l’amena sur le dos du berg argenté, qui émit un sifflement aigu de protestation avant que son fardeau ne rebondisse jusqu’au sol. Après un bref instant d’hésitation, Any s’empressa de suivre le pitt qui courait sus aux premiers alagrandis.


  Il y eut un net mouvement de reflux dans la foule, tandis que s’élevaient des cris de terreur. Les fidèles de Hrampa se bousculèrent pour éviter les deux lames tournoyantes qui creusèrent bientôt d’écarlates sillons dans la chair des plus malchanceux. Talonnant Facile, la jeune femme ne cessait de tirer, une fois à droite, une fois à gauche, ne se donnant pas même la peine de viser. Tel un coin monstrueux, les fugitifs s’enfoncèrent au milieu d’une masse vivante en proie à la panique, qui ne se refermait même pas derrière eux. La dévotion des alagrandis n’allait apparemment pas jusqu’au martyre.


  Très vite, la place de la ville n’abrita plus une assemblée mais un maelström d’individus affolés, de plus en plus clairsemé.


  — Abattez-les ! cria le prêtre. Abattez les sacrilèges !


  Abaissant leurs hallebardes, les gardes se rassemblèrent en une ligne serrée pour faire front aux agresseurs. Lancée de main de maître, une hachette mit fin aux directives de celui qui semblait être leur chef. Ne craignant plus les assauts de fidèles terrifiés, Any mit un genou en terre et concentra son tir sur les défenseurs de l’estrade, en abattant une bonne demi-douzaine avant que Facile ne soit sur eux.


  Le nain évita habilement un coup de hallebarde. Saisissant d’une main ferme la hampe de l’arme, il l’arracha à son possesseur et commença à lui faire décrire de grands cercles autour de sa tête. Nul ne tenta de franchir ce meurtrier périmètre d’acier : au contraire, les gardes refluèrent et saisirent l’arbalète légère attachée dans leur dos, commencèrent à en tourner la manivelle pour la bander. Any continuait de les ajuster un à un, sachant pourtant qu’elle ne pourrait tous les mettre hors de combat à temps.


  Sur l’estrade, le prêtre de Hrampa venait de ramasser la hache échappée des mains du bourreau. Bien que la condamnée ne fût plus retenue par la moindre entrave, elle ne bougeait toujours pas. Sans doute en était-elle incapable.


  — Ablala ! cria le religieux, d’une voix de fanatique. Ablala !


  Any surprit son mouvement à l’instant où il levait l’arme pour frapper. Instantanément, elle cessa de tirer sur les gardes – désormais réduits au nombre de quatre ou cinq – pour le mettre en joue. Lorsqu’elle pressa la détente, cependant, aucun rayon ne jaillit du canon.


  — Facile ! cria-t-elle sans chercher à comprendre, sachant qu’elle était trop loin pour jeter son poignard. Le prêtre !


  Le nain jaugea la situation d’un coup d’œil. Cessant de faire tournoyer la hallebarde, il la saisit à la manière d’un javelot et la lança de toutes ses forces. La pointe acérée pénétra dans le torse du religieux au niveau de l’estomac.


  — Hram… pa… balbutia-t-il, tombant à genoux tandis que la hache se voyait une nouvelle fois abandonnée sans avoir fait son office.


  La place était désormais presque vide. Les quelques rares fidèles qui s’y trouvaient encore couraient vers les rues y ouvrant, pressés de retrouver le calme de leur foyer. Les deux fugitifs s’immobilisèrent. La seconde hachette de Facile venait d’abattre l’un des derniers gardes, de même que la lame de la jeune femme, et tous deux se retrouvaient désarmés. Malgré ses efforts, Any ne parvenait plus à tirer quoi que ce fût du paeb déchargé. Les arbalètes enfin bandées pointèrent sur eux leurs carreaux menaçants. Cette fois, ils étaient perdus…


  — Rendez-vous ! aboya un des gardes. Ou vous êtes morts.


  De deux ou trois côtés à la fois, d’autres troupes d’hommes d’armes surgirent sur la place. Cette fois, il y en avait des dizaines. Any et Facile s’interrogèrent du regard : était-il préférable de mourir immédiatement ou d’être exécutés un peu plus tard ? La jeune femme lut dans les yeux du pitt qu’il s’apprêtait à choisir la première solution.


  Ce fut alors qu’une chape de nuit s’étendit au-dessus d’eux.


  *


  * *


  Joss arriva en vue du poste terrien au moment où les premières clameurs s’élevaient en provenance du centre ville. Haletant d’avoir trop couru, il se dissimula dans l’ombre d’une maison pour observer la réaction des cadets – laquelle ne se fit pas attendre. Ceux qui montaient la garde devant la porte s’empressèrent d’en commander l’ouverture et se précipitèrent à l’intérieur du bâtiment, appelant leur lieutenant à grands cris. Ils en ressortirent bientôt en compagnie de l’officier et de trois autres de leurs condisciples – dont un que Joss reconnut immédiatement : Arnold Keller. Ainsi, il avait réussi à se faire inclure dans l’équipe de recherche : cela n’avait rien d’étonnant…


  — Mais qu’est-ce que c’est que ce boucan ? s’exclama le gradé.


  — Ça vient de là-bas ! dit un cadet, tendant le bras. C’est peut-être Tamblyn, mon lieutenant !


  — Ça m’étonnerait ! Je suis en contact permanent avec tous vos collègues postés à la lisière de la ville et dans les tavernes : aucun n’a rien vu de suspect.


  — On ne sait jamais, mon lieutenant, inter-vint Keller. Moi, je le connais bien : c’est un petit malin. Souvenez-vous de la façon dont il s’est échappé de la base…


  L’officier sembla hésiter un instant puis se décida :


  — Très bien, allons voir ! Mandilas, tu restes auprès des glisseurs ! Les autres : avec moi, et au trot !


  Appliquant son propre ordre, il commença à courir en direction de la place, suivi de ses hommes. Joss se pressa contre le mur au point d’en avoir mal, retenant son souffle. Les soldats passèrent à deux mètres de lui sans le remarquer. De tous, Keller semblait le plus acharné : on sentait que seul le respect des galons l’empêchait de dépasser son supérieur pour arriver le premier sur les lieux. Le jeune homme se demanda la raison d’une telle hargne : ils n’avaient jamais eu la moindre sympathie l’un pour l’autre, mais de là à tuer, il existait un pas que Keller n’avait visiblement pas hésité à franchir.


  Lorsqu’ils eurent disparu, Joss se força à oublier ses craintes et à agir : là-bas, Facile et Any ne tiendraient pas des heures…


  Le dénommé Mandilas s’était assis sur le capot d’un glisseur et avait allumé une cigarette : il ne semblait pas inquiet. Joss l’avait croisé une ou deux fois durant sa période d’entraînement : c’était un garçon assez sympathique, qui s’était engagé dans l’unique but de trouver une inspiration flamboyante pour les cubes-holo qu’il façonnait avec talent. Certainement pas le genre à tirer sur tout ce qui bouge…


  Souhaitant que ce fût bien le cas, le jeune homme sortit de sa cachette et s’avança d’un pas vif vers les glisseurs.


  — Ami terrien ! Ami terrien ! appela-t-il. Conduisez-moi à votre commandant, vite !


  — Il n’est pas là, répondit le cadet, nullement ému. C’est à quel sujet ?


  — Je sais où se trouve l’homme que vous recherchez. Il paraît qu’il y a une récompense…


  — Bon Dieu ! Où est-il ?


  — Je le dirai à votre commandant. Je tiens à toucher mon dû !


  — Très bien, je vais le prévenir…


  Mandilas écrasa sa cigarette et saisit son émetteur-récepteur de poitrine, sans se soucier de voir se rapprocher le faux Alagrandis. Avant qu’il n’ait eu le temps de mettre l’appareil en marche, il reçut un gigantesque coup de poing au plexus solaire, qui le plia en deux. Joss acheva le travail en lui abattant ses deux mains jointes sur la nuque. Le cadet s’écroula, assommé.


  Sans perdre un instant, son ex-camarade le délesta de son paeb avant de se précipiter vers l’un des véhicules et de commander l’ouverture de la cloche de cristacier qui isolait l’habitacle. Les glisseurs de l’armée étaient de longs engins à fond plat, capables d’accueillir une dizaine de personnes en plus du pilote. Ils tiraient leur nom des coussins d’air créés par deux gigantesques tuyères, à l’avant de la coque, sur lesquels ils prenaient appui pour se propulser.


  Joss s’installa aux commandes, referma l’habitacle et observa le tableau de bord avec attention. Ce modèle n’était que fort peu différent de ceux qu’il avait appris à piloter, aussi ne fut-il guère long à en assimiler le fonctionnement. Il eut des gestes précis, assurés, pour mettre en route le micro-palpeur d’environnement Heinlein qui permettait à l’appareil d’éviter les obstacles, même en cas de défaillance humaine. Un coup d’œil sur la jauge lui révéla le niveau de carburant : un plein à peine entamé.


  Le jeune homme saisit à pleine main le levier de direction du véhicule, prit une profonde inspiration, puis enfonça les trois boutons qui commandaient les moteurs.


  Le glisseur ne démarra pas.


  *


  * *


  Gardes et rebelles levèrent les yeux au même instant, ébahis de se retrouver pris dans une lueur crépusculaire au beau milieu de la matinée.


  Un deuxième alagrandis infidèle à Hrampa venait d’apparaître au-dessus de la place – ou à tout le moins de faire connaître sa présence. Tout de noir vêtu, de ce même noir qu’arboraient ses ailes déployées, animées d’un lent et régulier battement, il volait à une dizaine de mètres du sol. Autour de lui, semblant émaner de sa personne, s’étendait le grand rideau de lumière sombre qui avait ainsi obscurci le soleil.


  — Tirez ! cria un des gardes. Tirez-lui dessus !


  Plusieurs arbalètes se levèrent pour délivrer leur message de mort. Mais les projectiles n’atteignirent pas leur cible : sur un geste de l’alagrandis, un bouclier opaque se dressa devant lui. Les traits métalliques s’y fichèrent silencieusement, stoppés net, avant de retomber au sol.


  — Un sorcier… souffla Facile, éberlué. Il y en a donc encore…


  La stupéfaction du nain fut de courte durée, bientôt éclipsée par son instinct de conservation. Profitant de ce que les gardes qui les tenaient en respect venaient de décharger leurs armes, il se rua sur eux. Ses poings massifs commencèrent à distribuer des coups qui, malgré casques et cottes de mailles, eurent un effet dévastateur. Any sortit à son tour de la littérale paralysie dans laquelle l’avait plongée l’apparition. Se jetant à terre pour éviter d’éventuels carreaux, elle exécuta une série de pirouettes qui l’amena auprès du garde malchanceux ayant reçu son poignard dans la gorge. Elle reprit l’arme et, courbée en deux, courut jusqu’à l’estrade où gisait toujours la condamnée.


  Autour de la place, les renforts hésitaient – malgré les harangues de leurs chefs. Deux ou trois hommes d’armes s’étaient même jetés à genoux, implorant sans doute Hrampa de les délivrer des maléfices du sorcier. Certains semblaient cependant sur le point de saisir leurs arbalètes lorsque ce dernier agit : ses bras se mirent à décrire de rapides mouvements d’arrière en avant, identiques à ceux d’un lanceur de couteaux. Et chaque fois, un trait de lumière noire jaillissait de sa main pour aller frapper l’un des Alagrandis. Tous trouvaient leur cible, quels que fussent les efforts de celle-ci, comme s’ils avaient été doués d’une intelligence propre.


  — C’est ça ! cria Facile, qui venait d’éliminer son dernier adversaire direct et s’employait à récupérer ses hachettes. Vas-y ! Mets-leur-en plein la gueule, à ces rognés !


  Tous les gardes touchés par les flèches lumineuses paraissaient recevoir un coup monumental qui les envoyait voltiger à plusieurs mètres et les laissait inanimés, sans que la moindre blessure n’apparaisse sur leur corps. Totalement désorientés, maintenant, les hommes d’armes n’écoutaient plus les ordres qu’on s’obstinait à leur donner : ils fuyaient. Bientôt les chefs se retrouvèrent seuls, au milieu d’une véritable hécatombe. Ils ne tardèrent pas à réaliser que leur situation était désespérée et suivirent l’exemple de leurs subordonnés – ceux qui en eurent le temps, tout au moins.


  Sur l’estrade, Any s’était agenouillée auprès de la condamnée. Celle-ci, une femme d’apparence encore adolescente – mais comment savoir, avec les alagrandis ? –, avait perdu connaissance. De près, on voyait bien les marques rougeâtres qui transparaissaient sous sa robe : elle avait dû être battue, torturée peut-être.


  — Ah, les salauds ! murmura la jeune humaine, lui tapotant les joues pour tenter de la faire revenir à elle. Et Joss, qu’est-ce qu’il fout ?


  L’idée s’infiltra soudain en elle qu’il avait pu être pris, ou tué, et une grande tristesse l’envahit : elle commençait à bien l’aimer, le petit militaire…


  — Fantastique ! clama le pitt, derrière elle. Non mais t’as vu ça ? Un sorcier : j’aurais jamais cru en voir un un jour !


  L’obscurité se fit progressivement moins épaisse, à mesure que le rideau lumineux diminuait autour de l’alagrandis aux ailes noires. Celui-ci perdait lentement de l’altitude, dans l’intention manifeste de se poser sur l’estrade.


  — Approche-toi, camarade ! l’encouragea Facile, jovial. Tu nous as sauvé la vie !


  — Et vous, vous avez sauvé Ségonha, ma sœur, dit le sorcier d’une voix étrangement caverneuse en atterrissant auprès de sa congénère évanouie. Nous sommes quittes.


  — Ta sœur ? répéta Any. Mais qui êtes-vous donc ?


  — Je m’appelle Hirundo. Nous ne sommes que de fidèles serviteurs de Fulgavy…


  Lui aussi semblait très jeune, presque un enfant. Sur son épaule, bien visible maintenant que le rideau sombre s’était dissipé, se trouvait un oiseau au plumage multicolore et au bec crochu. Les longues plumes qui paraient sa queue lui faisaient comme une traîne irisée.


  — Et elle, c’est une sorcière aussi ? Parce que toi, tu…


  Sa phrase s’étrangla net au fond de sa gorge : un rayon de lumière verte venait de frapper le pitt à l’épaule. Tétanisé, il s’effondra sur les lattes de l’estrade.


  — Facile, non ! s’écria Any.


  Tournant la tête, elle se rendit compte qu’un important groupe de cadets venait de faire irruption sur la place, paebs en main. Ainsi, la diversion avait bien été efficace… Mais que faisait donc Joss ?


  *


  * *


  Il fallut deux bonnes minutes au jeune homme pour se souvenir que tous les glisseurs militaires étaient protégés par un système de sécurité en interdisant l’utilisation tant qu’il n’était pas débloqué. Cessant de s’acharner sur la commande de mise en marche, il alluma le petit écran lumineux par lequel l’ordinateur de bord communiquait avec le pilote. La mention Votre carte, je vous prie ! s’y inscrivit en lettres rouges. Joss étouffa un juron : sa carte magnétique d’identification était demeurée à la base militaire, en compagnie de toutes ses affaires. Et du reste, elle lui aurait été inutile : on avait probablement déjà enregistré sa désertion dans les banques de données…


  Il commençait à céder au désespoir quand la solution lui apparut : rouvrant l’habitacle du glisseur, il bondit hors de celui-ci et se précipita vers le corps inerte de Mandilas. Une fouille rapide lui permit de s’emparer de la carte du cadet, qu’il s’empressa de donner en pâture à l’ordinateur. « Bip ! » fit le système de sécurité en se débloquant, tandis que le message Autorisation de vol accordée apparaissait sur l’écran.


  Sans attendre, Joss fit vrombir les moteurs, leur donnant à peine le temps de parvenir à leur régime normal avant de commander le décollage. L’engin s’éleva à la verticale et se stabilisa à environ huit mètres du sol. Le jeune homme empoigna alors le levier d’accélération et 1’abaissa d’une graduation : l’appareil s’élança en avant.


  Ne cessant d’augmenter sa vitesse, Joss prit la direction du centre ville. Une vingtaine de secondes à peine lui furent nécessaire pour atteindre la place où il avait laissé ses deux compagnons. Là, un spectacle étonnant l’attendait. Pour avoir aperçu dans les rues la course effrénée de nombreux alagrandis, il ne fut guère surpris de constater que la plupart des fidèles de Hrampa avaient déserté les lieux, mais rien n’avait cependant pu le préparer à la vision d’apocalypse qui s’imposait maintenant à lui : les cadets s’étaient déployés parmi les dizaines de gardes qui gisaient sur le sol ; tous concentraient leur tir – rayons verts ou orangés – sur le grand cylindre de lumière noire qui s’élevait à l’emplacement de l’estrade. Mais les rayons ricochaient, sans pouvoir percer cet opaque rideau. D’Any et de Facile, il n’y avait aucune trace.


  Trop surpris pour réagir à temps, le jeune homme dépassa la place et dut effectuer un large mouvement circulaire pour y faire à nouveau face. Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il vit un alagrandis ailé, auréolé de noir, jaillir de l’intérieur du cylindre et commencer à jeter sur les terriens d’étranges flèches de jais. L’un de ces projectiles immatériels frappa le lieutenant, qui décolla de terre avant de s’effondrer sur le dos, bras en croix, inerte.


  Joss ne perdit pas de temps à se demander qui était cet étrange personnage : pour l’heure, ils semblaient livrer le même combat et, faute d’une intervention rapide, l’alagrandis ne tarderait pas à recevoir un rayon de paeb. Le jeune homme brancha l’éclateur de bord. Poussant la commande de direction, il amorça un piqué, cadra dans l’écran de visée de l’arme une portion de sol inoccupée et pressa la détente. Les ondes destructrices se propagèrent instantanément, si bien que la surface pavée de la place vola en éclat sur deux ou trois mètres carrés. Des débris de taille diverse voltigèrent sans blesser quiconque.


  Tous les combattants cessèrent le feu, désarçonnés par ce nouveau coup de théâtre. Les cadets restants, privés de chef mais apparemment menés par un Arnold Keller dont les ambitions de commandement se révélaient sur le champ de bataille, refluèrent en désordre pour courir à nouveau vers le poste.


  Ils vont chercher l’autre glisseur ! songea Joss. Ce pourri de Keller n’hésitera pas à m’abattre…


  Il fallait faire vite. Mais faire quoi ? Le jeune homme avait beau décrire de grands cercles autour de la place, il n’apercevait nulle part ses compagnons. Se pouvait-il qu’ils fussent enfermés au sein du cylindre lumineux ?


  La réponse lui fut fournie par l’alagrandis aux ailes noires qui, après avoir replongé au sein de ce dernier, en ressortit bientôt, porteur d’une massive silhouette inanimée – Facile –, et s’éleva à grande vitesse vers le glisseur. Comprenant ce qu’il voulait faire, Joss stabilisa ¡’appareil et ouvrit la cloche de cristacier.


  — Et la fille ? s’exclama-t-il, comme l’étrange sauveteur arrivait près de lui et déposait le corps du pitt dans l’habitacle.


  — Elle va bien, fut la réponse. Je retourne la chercher !


  Joss ne laissa pas son soulagement de savoir Any en bonne santé l’emporter sur la raison.


  — Non ! cria-t-il, avant que l’alagrandis n’ait pu replonger. Emmène-la ailleurs. Je vous rejoindrai quand je me serai débarrassé des autres ! Si j’y arrive…


  — Très bien ! Il y a une petite forêt au sud de la ville. Survole-la : tu nous y trouveras !


  Joss fit signe qu’il avait compris puis rétablit l’étanchéité du glisseur. Abaissant d’un coup sec le levier d’accélération, il fila en direction du poste terrien.


  Avachi sur deux sièges, le nain était immobile, le visage marqué par une expression d’intense douleur. Il avait de toute évidence été frappé par un rayon paralysant : plusieurs heures seraient nécessaires pour qu’il retrouve sa liberté de mouvement, mais à tout le moins il vivait. Tout comme lors de son évasion de la base, le jeune homme se demanda pourquoi ses ex-condisciples n’avaient pas utilisé les rayons mortels : Keller et son groupe ne s’étaient pourtant pas privés de le faire dans la chambre de Darsenn. Et soudain, il comprit : la désertion était passible de mort, mais pas sans procès. Seul un petit groupe de cadets triés sur le volet – ceux qui participaient au complot – avaient dû recevoir l’ordre de tuer. Ensuite on parlerait d’accident, ou de bavure…


  Au grand soulagement de Joss, les cadets en fuite n’avaient pas encore atteint le poste lorsqu’il y parvint. Près du second glisseur, Mandilas se relevait avec peine, se frottant la nuque. Entendant sans doute le rugissement du moteur au-dessus de lui, il leva les yeux, constata qu’il se trouvait sur la trajectoire d’un fantastique piqué et, instantanément, se mit à courir. Sans hésiter, le jeune homme se servit à nouveau de l’éclateur : frappé de plein fouet, le nez de l’appareil au sol explosa, dispersant aux quatre vents une profusion de débris métalliques. Mandilas ne dut la vie qu’au réflexe qui le fit se jeter au sol à temps.


  Tirant de toutes ses forces sur les commandes, Joss redressa son engin au dernier moment et reprit de l’altitude. Il exécuta un splendide looping qui l’amena une nouvelle fois face au poste terrien, au moment où les cadets arrivaient à proximité. Serrant les dents, il cadra le bâtiment dans le viseur de l’éclateur et pressa la détente à plusieurs reprises. Pulvérisée en de nombreux points-clefs, toute la façade s’effondra d’un bloc, entraînant avec elle une bonne partie de l’édifice.


  Joss eut un sourire en imaginant les cris dépités des militaires : un bon moment s’écoulerait avant qu’ils ne puissent tirer des décombres un poste de radio en état de marche. D’ici à ce que les renforts arrivent, il espérait bien avoir fait du chemin.


  Après avoir fait accomplir au glisseur une dernière figure triomphale, il s’élança vers le sud.


  CHAPITRE DIX


  De près, nul ne pouvait douter qu’Hirundo et Ségonha fussent frère et sœur – et même jumeaux comme ils l’affirmaient. Leurs traits juvéniles étaient identiques au point qu’il s’avérait impossible de les distinguer sans observer leur silhouette.


  — Mais nous n’avons qu’un peu plus de deux cents ans, disait Hirundo. Dans un siècle ou deux, nous serons différents.


  Joss avait posé le glisseur au centre d’une petite clairière qui perçait la forêt à quelque distance de son orée. Là, il avait retrouvé les alagrandis et une Any qui s’était jetée dans ses bras avec ferveur, pour lui plaquer sur les joues deux gros baisers sonores. Et s’il avait serré la jeune femme un peu plus fort, un peu plus longtemps que ne l’exigeait la simple camaraderie – se surprenant lui-même –, elle n’avait pas protesté.


  Ces effusions achevées, les deux terriens avaient tiré le corps du pitt hors du glisseur.


  Bien que tous ses muscles fussent paralysés, Facile restait conscient, entendait tout ce qui se passait autour de lui, et sentait la douleur.


  — Mon pauvre vieux, lui avait dit Joss. J’ai peur que ça ne s’arrange pas avant ce soir…


  Mais les choses avaient pris un tour inattendu quand Hirundo et Ségonha, les mains jointes, s’étaient approchés du nain et avaient uni leurs pouvoirs pour créer autour de lui une aura jaune pâle qui – en se dissipant – avait emporté avec elle la tétanisation.


  Cet effort avait sapé les maigres forces de Ségonha, à peine sortie de son évanouissement. Allongée à même le sol, la tête posée sur les genoux de son frère, elle se trouvait désormais dans une sorte de demi-sommeil d’où elle n’émergerait sans doute pas avant plusieurs heures. Non loin d’eux, les trois fugitifs les observaient en silence, encore un peu anesthésiés par la suite d’événements qu’ils venaient de vivre. Tous sentaient bien que l’heure des présentations avait sonné, mais nul n’osait se décider à parler le premier.


  — Je leur avais bien dit que les fidèles de Fulgavy n’étaient pas des monstres, déclara enfin Facile, se donnant une claque joviale sur la cuisse. Ces deux petits crétins ne voulaient pas me croire.


  Hirundo eut un faible sourire. Au repos, dépourvu du voile de lumière noire qui l’avait auréolé durant le combat, il perdait son aspect inquiétant pour ne redevenir – malgré son âge relatif – qu’un simple adolescent un peu perdu.


  — C’est bien normal, dit-il de sa voix grave et mélodieuse. On répète ces mensonges depuis deux siècles…


  — Mais pourquoi ? intervint Joss. Pourquoi vous mettre au banc d’infamie si vous êtes aussi pacifiques que tu le prétends ?


  — Je ne sais pas, avoua l’alagrandis. Ségonha et moi n’étions que des bébés au moment de la grande répression. J’ignore pourquoi on nous persécute. Tout ce que je sais, c’est que Fulgavy est un dieu d’amour… N’est-ce pas, Avoris ?


  Comme en réponse à la question – qui n’en appelait pourtant pas –, l’oiseau perché sur son épaule émit une sorte de croassement modulé. Joss lui trouva une ressemblance frappante avec les perroquets de la Terre, race aujourd’hui en voie de disparition.


  — Et ces histoires de sacrifices ? interrogea Any.


  — Fulgavy n’a jamais exigé aucun sacrifice, seulement des actions de grâce. Depuis la fin des guerres et l’unification de l’empire, nul alagrandis respectant sa volonté n’a jamais tué que s’il y était forcé.


  — Comme toi, tout à l’heure ? acquiesça la jeune femme.


  — Non, fit Hirundo, secouant la tête. Tout à l’heure, je n’y étais pas obligé et je n’ai tué per-sonne : la Force de la Nuit n’a fait que les assommer.


  — Pourtant, ils voulaient exécuter ta sœur ! s’exclama Facile. Tu aurais eu toutes les raisons de…


  — Ségonha et moi ne connaissons pas la haine, trancha l’alagrandis. Il nous arrive de nous battre pour défendre notre vie, mais pas au prix d’autres vies, même celles de nos ennemis.


  — Ouais, et on ne peut pas en dire autant des rognés, admit le Pitt. Moi, je vous crois…


  Encore interloqués de voir s’écrouler une grande partie de ce qu’on leur avait enseigné, les deux terriens durent pourtant convenir qu’ils ressentaient plus de sympathie pour le frère et la sœur que pour le prêtre qui avait exhorté à la mutilation et au meurtre. Joss, notamment, retrouvait dans les dernières paroles d’Hirundo un sentiment qu’il avait ressenti peu auparavant. Et lui non plus n’avait pas tué…


  — Qu’est-ce que vous faites dans la région ? demanda-t-il. D’après ce que je sais, les derniers adeptes de votre religion ne se montrent guère…


  — Nous accomplissons un pèlerinage, à Canthor.


  Le jeune homme songea aussitôt au complot ourdi contre l’empereur : c’était bien là la preuve qu’un fidèle de Fulgavy au moins n’avait pas la violence en horreur. Se pouvait-il qu’Hirundo ou Ségonha fût ce mystérieux assassin dont avait parlé Borodine ? Il n’eut pas le loisir de s’interroger plus avant car, déjà, l’alagrandis poursuivait :


  — Quand Monicus s’est converti et que nos frères ont été déclarés hors-la-loi, ma sœur et moi avons été sauvés par un vieux prêtre, Vultur, qui nous a emmenés dans une retraite connue de lui seul, à de nombreuses journées de marche d’ici. C’est lui qui nous a enseigné tout ce que nous savons, y compris l’utilisation des forces naturelles – ce que vous appelez sorcellerie…


  — Tu veux dire que ce n’est pas votre dieu qui vous donne la puissance ? l’interrompit Any.


  — Fulgavy, la nature : c’est la même chose… De par notre gémellité, Ségonha et moi représentons toute notre race, en mesure identique de féminité et de masculinité. Cela nous permet de tirer toute la puissance du soleil qui nous a donné vie. Je suis la Nuit, elle le Jour. Ensemble nous maîtrisons toutes les facettes de la lumière…


  — Le soleil peut tuer, dit Joss, presque pour lui-même.


  — Je n’ai pas dit que nous en étions incapables, seulement que nous ne le faisions pas. Lorsque le pèlerinage aura été accompli, nous mettrons tous nos efforts au service de nos frères et, si Fulgavy le veut, l’âge des ténèbres s’achèvera. Mais cela ne saurait être réalisé par la violence.


  — En quoi consiste-t-il, ce fameux pèlerinage ? s’enquit Any, passionnée par les révélations de l’Alagrandis.


  — Sous la ville de Canthor, il existe un temple de Fulgavy, un temple secret dont seuls les prêtres connaissent l’existence. C’est un lieu sacré, où demeure en permanence une parcelle de l’essence de notre dieu. Là, au premier jour de chaque siècle, se déroulait le rituel de l’Aguapur : la consécration d’un peu d’eau qui était ensuite jetée à la source du Sangavis, en témoignage de reconnaissance.


  — Le Sangavis ?


  — Ça, je sais ce que c’est ! s’empressa d’intervenir le pitt, ravi de pouvoir mêler son grain de sel à la conversation. C’est une espèce de liquide noir qui jaillit au sommet d’une montagne, non ?


  — Le Mont de l’Oiseau, acquiesça Hirundo. Le point le plus élevé de toute la planète. Le Sangavis est le sang de Fulgavy, qui s’échappe des entrailles d’Aucella et coule jusqu’à l’océan pour fertiliser le sol… Voilà déjà près de deux siècles que l’Aguapur n’a pas été accompli : nous devons pallier cela, de peur que la colère de Fulgavy ne s’abatte sur nous tous.


  — Tu veux dire que vous risquez votre vie pour aller jeter un peu d’eau dans un fleuve ? s’exclama Joss, abasourdi.


  — Tu es un terrien : tu ne peux pas comprendre… Mais crois-moi : si Fulgavy se déchaîne, toi et les tiens serez détruits. Et toute votre science n’y pourra rien changer. Notre dieu est un dieu d’amour, c’est vrai, mais l’amour ne doit pas être bafoué…


  Il y eut un long silence, seulement rompu par les bruits de gorge occasionnels d’Avoris, l’oiseau multicolore.


  — Et vous ? interrogea enfin Hirundo. Pourquoi avez-vous pris la défense de ma sœur, si vous pensiez avoir affaire à une criminelle ?


  Les fugitifs s’interrogèrent un instant du regard, puis Any haussa les épaules.


  — On peut lui dire, Joss. S’il était mêlé à tout ça, il ne nous aurait pas sauvés, Facile et moi.


  Reconnaissant le bien-fondé de cette remarque, le jeune homme relata brièvement ses mésaventures des deux derniers jours – parfois interrompu par une remarque de ses compagnons. Lorsqu’il arriva à la fin de son récit, le visage d’Hirundo s’était marqué d’une grande tristesse.


  — Je vous crois, dit-il. Je n’ai aucune raison de douter de vous. Mais il me pèse de savoir que certains de nos frères songent à recourir au meurtre pour rétablir la justice… (Il marqua une pause.) Celui que tu as vu est sans doute un membre de la famille impériale, peut-être même le frère de Monicus, Pinciho le Jeune : il s’est enfui du palais lorsque son aîné a renié Fulgavy. Mais on le disait mort…


  — Ça doit pourtant être ça, approuva Joss. Il parlait de reprendre le trône… C’est un sorcier lui aussi ?


  L’alagrandis eut un sourire amusé.


  — Peut-être… Mais il ne suffit pas d’avoir des ailes pour utiliser les forces naturelles. Si c’était le cas, Monicus n’aurait jamais pu imposer le culte de Hrampa.


  — On m’avait dit que c’était un type bien, ce Monicus, soupira le jeune homme. Je suppose que c’est encore une idée reçue.


  À sa grande surprise, Hirundo secoua la tête.


  — Pas forcément… Je crois qu’il a réellement été converti aux enseignements de Hrampa, qu’il croit agir pour le bien de son peuple… C’est pour cela que je ne désespère pas de voir un jour nos deux religions cohabiter pacifiquement. C’est le but que Ségonha et moi poursuivons, en tout cas. (Il fit la moue.) Assassiner Monicus ne résoudra rien : ce qu’il faut, c’est le raisonner…


  — Aidez-nous à faire échouer le complot, en ce cas ! proposa Any, enthousiaste. Si vous lui sauvez la vie, l’empereur sera bien forcé de vous écouter.


  — Mais oui, c’est la solution ! appuya Joss. Vous ne pourriez pas trouver de meilleure preuve de votre bonne foi… Venez avec nous à Canthor, puisque vous devez y aller de toute façon. (Il désigna le glisseur.) Vous arriverez plus vite…


  Hirundo pesa ces paroles avec circonspection, caressant d’une main délicate le plumage d’Avoris.


  — Cela impliquerait de nous dresser contre nos frères en Fulgavy, dit-il lentement. Mais je ne puis m’empêcher de penser qu’ils sont dans l’erreur… (Il eut un soupir.) C’est une décision que je ne puis prendre seul : j’en parlerai à ma sœur dès qu’elle sera assez reposée…


  — Je dormirai bien un peu, moi aussi, avoua Any, étouffant un bâillement.


  — Je ne pense pas qu’ils viennent nous chercher ici, observa le pitt. On peut s’installer pour un moment, mais on ferait quand même mieux de camoufler le glisseur…


  — Comment tu comptes faire ça ? s’étonna Joss.


  Le nain se leva d’un bond et tira ses hachettes.


  — Facile ! répondit-il avant de se diriger vers les premiers arbres et de commencer à tailler des branches.


  *


  * *


  Lorsque Joss s’éveilla, le jour déclinait. Étendu en chien de fusil dans l’ombre du glisseur recouvert de végétation coupée, Facile ronflait bruyamment. Any était assise non loin du jeune homme, perdue dans ses pensées. À quelque distance de là, Hirundo et Ségonha discutaient à voix basse, le bras du jeune alagrandis enserrant les épaules de sa sœur en une étreinte protectrice et tendre.


  — Déjà réveillée ? souffla Joss à Any.


  Elle hocha la tête, un peu rêveuse.


  — Je réfléchissais, dit-elle. Je me demande comment ton colonel Borodine avait bien pu se trouver mêlé à une querelle de religion entre alagrandis…


  — Je ne sais pas, dut admettre son compagnon. Il doit y trouver son compte quelque part, mais maintenant que tu en parles, je ne vois effectivement pas où.


  — Et puis il y a autre chose… D’après Hirundo, la mode des ailes tranchées date d’il y a deux siècles. Arrête-moi si je me trompe, mais il me semble que c’est aussi grosso modo l’époque de notre arrivée sur Aucella, à nous les terriens…


  — C’est ça, confirma le jeune homme. La planète a été découverte en 2632, et le gouvernement de la Fédération a signé le traité d’alliance avec Monicus en 2687, l’année de l’ouverture de la première mine.


  — Tu vois que tu étais bon élève, remarqua Any en souriant. N’empêche… Ça me semble gros, comme coïncidence, pas à toi ?


  — Tu ne crois quand même pas que les terriens seraient pour quelque chose dans les persécutions des adeptes de Fulgavy ?


  — Je ne crois rien… Je pose des questions, c’est tout…


  Constatant sans doute qu’ils étaient éveillés, les deux alagrandis s’approchèrent d’eux avant que Joss n’ait eu le temps de répliquer.


  — Nous avons décidé de venir avec vous, annonça Ségonha d’une voix flûtée qu’ils entendaient pour la première fois. Nous vous aiderons, au nom de Fulgavy – pour que nul ne le qualifie plus jamais de démon.


  Le jeune homme fut heureux de cette décision : avec une telle magie de leur côté, leurs chances de succès allaient certainement augmenter. Mais il restait encore tellement de questions sans réponse : qui pouvait dire ce qui les attendrait réellement à Canthor ?


  Ils avaient cependant désormais le temps de préparer avec soin leur plan d’action : même en comptant le petit détour qu’il leur faudrait faire par les Montagnes Gelées, afin de déposer Facile parmi les siens, ils pouvaient arriver à la capitale en moins d’un mois – soit bien avant la Fête de Hrampa.


  Joss songea au Dreaming Jewel, à son arrivée sur Aucella – et à Cynthia, qui devait le croire devenu fou. Il avait peine à admettre qu’un peu plus de deux jours seulement s’étaient écoulés depuis l’atterrissage de l’astronef. Deux jours qui avaient suffi à bouleverser toutes les idées qu’on lui avait inculquées durant son stage d’entraînement. Aujourd’hui, il n’était plus bien sûr de savoir qui étaient les bons et les méchants – à supposer qu’il y en ait. Le jeune homme haussa les épaules. Il ne servait à rien de se perdre en conjectures : il fallait continuer.


  Quelques minutes plus tard, une fois les ronflements de Facile changés en ronchonnements relatifs à l’arrêt brutal de son sommeil, ils montaient tous les cinq dans le glisseur et – Joss aux commandes – s’élevaient au-dessus de la clairière pour prendre la direction des montagnes.


  Fin du Premier Épisode
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